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A M. DE CIDDEVILLE. 
À Cirey , ce 20 septembre 1735 


Que devient done mon Ciddeville ? 
Et pourquoi ne m’écrit-il plus ? 
Est-ce Thémis, est-ce Vénus 

Qui l’a rendu si difficile ? 


Soit que d’un viéux papier timbré 
Il débrouille le long grimoire, 
Soit qu’un tendre objet adoré 

Lui cède une douce victoire : 


Il faut que, loin de m’oublier,; 
Il m'écrive avec allégresse, 

Ou sur le dos de son greffier, 
Ou sur le sein de sa maîtresse: 


Ah ! datez du sein de Manon (1); 
C’est de là qu’il me faut écrire, 
C’est le vrai trépied d’Apollon, 
Plein du beau feu qui vous inspire: 
Écrivez donc des vers badins; 
Mais en commençant votre épître, 
La plume échappe de vos mains, 
Et vous baisez votre pupitre. 


Mais d'où vient que jécris de ces vilenies-là ? cest. 
que je deviens grossier, mon cher ami, depuis que 


. (1) Allusion à une épitre de d’Arnaud. 
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vous m'abandonnez. Savez-vous bien qu'il y a plus de 
trois mois que je n'ai mis deux rimes l’une auprès de 
l'autre ? J'avais compté que Linant soufflerait un peu 
mon feu poétique qui s'éteint; mais le pauvre homme 
passe sa vie à dormir, et qui pis est, 207 somniat in 
Parnasso. I ne culüve en lui d'autre talent que celui 
de la Du SOn corps et son âme sacrifient à l’indo- 
lence; c’est là sa vocation. Je ne compte plus sur des 
iragédies de sa facon ; ; Je ne lui demande à présent que 
de savoir au moins un peu de latin. Hélas ! à propos 
de tragédie, je ne sais quel infâme a fan : imprimer ma 
pièce de Mort. de César. Il est dur de voir ainsi 
mutler ses enfans ; cela erie vengeance. L'éditeur a 
plus massacré César que Brutus et Gassius n'ont jamais 
fait. Cependant ne doutez pas que le public malin ne 
me juge sur cette édition, et que les gens de lettres, 
grands calomniateurs de leur métier, ne disent que 
c'est moi qui al ht Arsde tbrtieut imprimer la 
pièce. 

Le pays de la litiérature me paraît actuellement 
inondé de brochures ; néus sommes dans l'automne du 
bon goût, et au temps de la chute des feuilles. Pour 
et Contre (1} est plus insipide que jamais, et les OB=, 
servations ‘de l'abbé Desfontaines sont des outrages . 
qu'il fait régulièrement une fois par semaine à la rai- 
son, à l'équité, à Pérudition et au goût. Il est difficile | 
de prendre un toñ plus suffisant, et d’entendre plus. 
mal ce qu'il loue ‘ét ce qu'il He AB ihiE Ce pauvre … 
homme, qui veut se donner pour entendre l'anglais, 
donne l'extrait d’un livre anglais fait en CORRE de la 
religion , comme d'un livre d’athéisme. Il ny a pas 
une de ses feuilles quitne fourmille de fautes. Je me 
repens bien de l'avoir üré. de Bicêtre, et de lui avoir, 


(1) Journal de l'abbé Prévost, - 
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bauve la Grève. Il vaut mieux après tout brüler un 
prêtre que d'ennuyer le public. CPErI nique mori 
pro populo. Si je l'avais laissé cuire, j'atirais épargné 
au public bien des sottises. 

J'attends depuis près d’un moïs le quatrième livre 
de l É'néïde en vers français, de la facon de notre ami 
Formont : on l'a mis dans un ballot dé porcelaine que 
nous espérons recevoir incessamment. Son épitre sur 
la décadence du goût me donne grande opinion de sa 
traduction. Je ne sais si l'abbé du Resnel à fini celle 
qu'il a entreprise delÆssar de Pope sur l’homme. Ce 
Sont des épitres morales en vers, qui sont la para= 
phrase de mes petites remarques sur les Pensées de 
Pascal. Il prouve en beaux vers que Îa nature de 
l’homme a toujours ëté et Lg dû être ce qu'elle 
est. Je suis bien étonné qu'un prêtre normand ose tra= 
duire de ces vérités. 

J'ai lu les fêtes indiennes et ré oinb les 
Adieux de Mars, tout propres à être reliés avec la 
Didon , à être loués: # le Mercure galänt et par 
l'abbé Desfontaines, et à faire bâiller” les honnêtes 
gens. J'ai voulu lice Ÿ’ert-Vert, poëme digne d'un 
élève du père Du Cerceau, et jen’ai puen venir à bout. 
Den | jé n'ai poiut recu Æbensaïd. 

Te e dbnsolé avec Le iréetede Ré NTV de toutes 
les sottises du siècle présent. J'attends quelque chose 

de vous comme un baume sur toutes ces blessures. Je 
me flatie quevous avez reçu ma lettre où je vous parlais 
de vos petits aphnis et Chloë. 


‘Adieu, mon très-cher ami. 


Æmilie me fait décacheter ma lettre pour vous dire 
qu'elle voudrait bien que Cirey fût auprès de Rouen. 
Mais comment oserais- je vous parler de la sublime et 
délicate Émilie, après la lettre grossière que je vous ai 
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“ite? Son nom épure ioul cela. Vous croyez bier: 
welle n'a point lu cette lettre. | 


{ 


A M. THIERIOT. 


A Cirey, le 24 septembre 1735. -. 


Depuis que je vous ai écrit, mon cher ami, j'ai Lu 
force fadaises nouvelles; une cargaison de petites piècet 
comiques, d'opéras, de feuilles volantes m'est venue: 
Ah! mon ami, quelle barbarie, et quelle misère! [F 
nature est épuisée. Le siècle de Louis XIV a tout prit 
pour lui. Vergimus ad faces. Je suis si ennuyé, qu« 
je n'ai pas la force de m'indigner contre l'abbé Des: 
fontaines. Mais vous, qui avez de l'amitié pour moi! 
et qui savez ce que jai fait pour lui, pouvez-you 
souffrir la manière pleine d'ingratitüde et d'injustice 
dont il parle de moi dans ses feuilles ? Je n'avais pas h 
ses impertinences hebdomadaires quand je le priai ,1 
y a quelques jours, de vouloir bien me rendre un peti 
service : c'était au sujet de cette misérable éditior 
de la Mort de César. Je le priai d’avertir le public q 
non-seulement je n'ai aucune part à cette impression 
mais que mon ouvrage est tout-à-fait différent. Je ñ 
sais s’il aura eu assez de probité pour s'acquitter auprë 
du public de cette petite commission, sans mêler dan 
son avertissement quelque trait de satire et de calomnie 
Cependant il m'est important qu'on sache la vérité 
et je vous prie d'engager soit l'abbé Desfontaines: 
soit le Mercure, soit le Pour et Contre, à me rendi 
en deux mots cette Justice. 

J'ai lu la nouvelle critique des Lettres philosophi 
qiies ; cest l’ouvrage d'un ignorant incapable d'écrire 
de penser et de m'entendre. Je ne crois pas qu'il y 
un honnête homme qui ait pu achever cette lecturt 
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Vous croyez bien que je ne tire pas même vanité des 
injures que me dit ce misérable; mais j'avoue que je 
suis blessé des calomnies personnelles que ces gredins 
répètent sans cesse. Les cris de la canaïlle ne peuvent 
rien contre la réputation d’un écrivain qui a les suf- 
{rages du public; mais les accusations infâmes désolent 
toujours un honnête homme. De quel front ces lâches 
clomniateurs osent-ils dire que j'ai trompé mon li- 
braire dans l'édition des Lettres philosophiques à Lon:- 
dres ? N’êtes-yous par intéressé à réfuter cetie accu- 
sation ? Qu'on me dise un peu par qu’elle rage les gens 
de lettres s'acharnent à me reprocher ma fortune et l’u- 
sage que j'en fais, à moi qui ai prêté et donné tout mon 
bien à moi, qui ai nourri, logé et entretenu comme mes 
enfans deux gens de letires , pendant tout le temps que 
Jai demeuré à Paris, après la mort de madame de 
Fontaine-Martel? Qu'on me dise quel est le libraire 
qui peut se plaindre de moi. Il n’ÿ en a aucun de tous 
ceux que j'ai employés, à qui je n’aie fait gagner de l'ar- 
gent, et à qui je n'aie remis partie de ce qu’ils me 
devaient, Je suis honteux d'entrer dans ces détails ; 
mais la lâcheté avec laquelle on cherche à me diffamer 
doit exciter le courage de mes amis, et c’est à eux à 
parler pour moi. En voilà trop sur un chapitre aussi 
désagréable, 1 299 

S1 vous connaissiez quelque livré où l'on puissé trou- 
ver de bons mémoires sur le commerce , je vous prie 
de me lindiquer, afin que je le fasse venir de Paris. 
Faites-moi connaître aussi tous les livres où l’on peut 
trouver quelques instructions touchant l'histoire du 
dernier siècle et le progrès des beaux-arts ire vous ré- 
péterai toujours cetté antienne. Adieu >) Mn ami. 
Entonnez-vous toujours beaucoup de vin de Cham- 
 pagne ? Avez-vous revu la cruelle bégueule, jadis et 
peut-être encore reine de votre cœur ? Je comptais que 
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mon ami Falkener viendrait me voir en passant par 
Calais ; mais il s'en va par l'Allemagne et par la fion- 
gré. | 
Si je n'étais pas à Cirey, je vous ayoue que dans 
deux mois je serais sur la Propontide avec mon ami, 
plutôt que de revoir une ville où je suis indignement 
traité ; mais quand on est à Cirey , on ne le quitte point 
pour Constantinople; et puis, que ferais-je sans vous? 
V’ale, etme ama, scribe sœpè, scribe multum. 


A M. BERGER. 


Septembre 1733. 


Vous savez le plaisir que me font vos lettres, mon! 
cher monsieur; elles me servent d'antidote contre toutes: 
ces misérables brochures qui m'inondent. Tous ces: 
petits insectes d'un jour piquent un moment et dispa-. 
raissent pour jamais. Parmi les sottises qu'on imprime, 
jai vu avec douleur une certaine tragédie de mot, 
nommée la Mort de César. Les éditeurs ont massa-- 
cré ce César plus que n’ont fait Brutus et Cassius.. 
J'admire l'abbé Desfontaines de m'imputer toutes les: 
pauvretés, les mauvais vers, les phrases inintelligi-- 
bles, les scènes tronquées et transposées qui sont dans: 
cette misérable édition ! Un homme de goût distingue 
aisément la main de l’ouvrier; il sait qu'il y a certains 
défauts dont un auteur qui connait les premières règles 
de son art est incapable; mais il parait que l'abbé 
Desfontaines sait bien mal les règles du goût, de: 
équité, de la raison, de la société, et surtout de læ 
reconnaissance. Il n’y a point de lecteur qui ne doive 
être indigné quand cet abbé compare les stoiciens "7 

_ quakers. Il ne sait pas que les quakers sont des gens 
4 pacifiques, les agneaux de ce monde ; que cest um 


al 
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point de la religion chez eux de ne jamais aller à la 
guerre, de ne porter pas même d'épée. C'est avec au- 
tant d’erreur qu'ii prononce que Brutus était un paru- 
culier ; tout le monde sait assez qu'il était sénateur 
et préteur ; que tous les conjurés étaient sénateurs, ctce 
Je re releverai point toutes les méprises dans lesquelles 
il tombe, mais je vous avoue que toute ma patience 
m’abandonne, quand il ose direque la Mort de César 
est une pièce contre les mœurs? Est-ce donc à Jui 
de parler de mœurs ? Pourquoi fait-il imprimer 
une lettre que je lui at écrite avec confiance? Il 
trahit le premier devoir de la société. de le priais de 
garder le secret sur ma letire et sur le lieu où je suis, 
et de dire seulement en deux mots que cette imperu-. 
nente édition de la Mort de César n'a presque rien de. 
commun avec mon ouvrage. Au lieu de faire ce que je 
lui demande, il imprime une satire où il n'y a ni rai- 
son, ni équité, et au bout de cette saure 1l donne ma 
lettre au public. On croirait peut-être, à ce procédé 
que c'est un homme qui a beaucoup à se plaindre de 
moi, et qui cherche à se venger à tort et à travers; 
c'est cependant ce même homme pour qui je me trat- 
nai à Versailles, étant presque à l’agonie; pour qui je 
sollicitai toute la ccur, et qu’enfin je irai de Bicêtre, 
C'est ce même homme que le ministère voulait faire 
hrüler, contre qui les procédures étaient commen- 


cées ; c'est Lui à qui j'ai stuvé l'honneur et la vie; c'est 


lui que j'ai loué comme un assez bon écrivain , quoi- 
qu'il m'eût fort faiblement traduit; c’est lui enfin qui 
depuis ces services essentiels n'a jamais reçu de moi 
que des politesses , etqui, pour toute reconnaissance, 
ne cesse de me déchirer. Il veut, dans les feuilles qu'il 
donne toutes les semaines, tourner la Æenriade en 
ridicule. Savez-vous bien qu'il en a fait une édition 
clandestine à Évreux, et qu'il y a mis des vers de sa 
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façon? C'était bien la meilleure manière de rendre 
l'ouvrage ridicule. Je vous avoue que ce continuel 
excès d’ingratitude est bien sensible, J'avais cru ne 
trouver dans les belles-lettres que de la douceur et de 
la tranquillité , et certainement ce devrait étre leur 
partage ; mais Je n’y ai rencontré que trouble et qu a- 
mertume. Que dites-vous de l’auteur d’une brochure 
contre les Lettres philosophiques, qui commence par 
assurer que non-seulement j'ai fait imprimer cet ou- 
vrage en Angleterre, mais que j'ai trompé le libraire 
avec Qui J'ai contracté; moi qui ai donné publique- 
ment cet ouvrage à M. Thieriot pour qu'il en eût 
seul tout le profit? Peut-on m'accuser d’une bassesse 
si directement opposée à mes sentimens et à ma con- 
duite? Qu'on m'attaque comme autcur, je me tais; 
mais qu'on veuille me faire passer pour un malhon- 
nête homme , cette horreur m'arrache des larmes. Vous 
voyez avec quelle confiance je répands ma douleur 
dans votre sein. Je compte sur votre amitié autant que 
Jambition votre estime. 


À M. THIERIOT. 
Cirey, le 4 octobre 1735. 


JE vous ayoue, mon cher ami, que je suis indigné 
des brochures de l'abbé Desfontaines. C’est déjà le 
comble de l'ingratitude dans lui de prononcer mon 
nom, malgré moi, après les obligations qu'il m'a; 
mas son acharnement à payer par des satires conti- 
nuelles la vie et la liberté qu'il me doit est quelque 
chose d'incompréhensible, Je lui avais écrit pour le 
prier d'avertir le public, comme il est vrai, que 
la pièce de Jules - César, telle quelle est impri- 
mée, nest point mon ouvrage. Au lieu de me ré- 
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pondre, que fait-il? une critique, une satire infâme 
de ma pièce; et au bout de sa satire il fait imprimer 
ma lettre sans m'en avoir averti; il joint à cet indigne 
procédé celui de mettre la déte du lieu où Je suis, et 
que je voulais qui fût ignoré du public, Quelle que 
reur possède cet homme, qui n’a d'idées dans l'esprit 
que celles de la satire, et de sentimens dans le cœur 
que ceux de la plus lâche ingratitude? Je ne lui ai ja- 
mais fait que du bien, et 3 ne perd aucune occasion 
de m'outrager. Îl joint les imputations les plus odieu- 
ses aux critiques d’un ignorant et d'un homme sans 
goût. Il dit que César est une pièce contre les mœurs, 
etil ajoute que Brutus a les sentimens d'un quaker 
plutôt que d'un sioïcien. Il ne sait pas qu'un quaker 
est un religieux au milieu du monde, qui fait vœu de 
patience et ibn. et qui, loin de venger les in- 
jures publiques; ne venge jamais les siennes,etne porte 
pas même d épée. Il avance avec la même ignorance 
_ que Brutus était un particulier sans caractère, ou- 
bliant qu'il était préteur. C’est avec le même esprit 
que ce prétendu critique, en condamnant le T'emple 
du Goit, veut jusuüfier la ressemblance de la plupart 
des caractères des héros de Racine, tels que Bajazet, 
Xipharès , Hippolyte, que je nomme expressément. 
Je dis qu’ils paraissent un peu coûrtisahs français, et il 
parle du caracière de Pyrrhus, dont je n'ai pas ditun 
mot. Îl met ensuite la Æenriade à côté des ouvrages 
de mademoiselle Malcrais. Il veut faire l'extrait d’un ou- 
vrage anglais intitulé 4/ciphron , du docteur Barclai, 
qui passe pour un saint dans sa communion. Ge livre 
est un dialogue en faveur de la religion chrétienne. Il 
y à uninterlocuteur qui est un incrédule, L'abbé Des- 
fontaines prend les sentimens de cet interlocuteur pour 
les sentimens de l’auteur, et traite hardiment Bar- 
clai d'athée. Il loue les plus mauvais ouvrages du même 


LÀ 


10 7 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 
fonds d’iniquité et de mauvais gout dont il condamne 
les bons. Je croisbien que le public me vengera de ses 
impertinentes critiques ; mais je voudrais bien que l’on 
süût qu'au moins la tragédie de Jules-César n'est point 
de moi telle qu’elleest imprimée. Peut-on m'imputer des 
vers sans rime, Sans mesure et sans raison, dont cette 
misérable édition est parsemée ? Vous êtes des amis de 
l'auteur du Pour et Contre; engagez-le, je vous en 
prie, à me rendre justice dans cette occasion. À l’é- 
gard de Tabbé Desfontaines, ne pourriez-vous pas 
lui faire sentir linfamie de son procédé, et à quoi il 
s'expose ? Que dira-t-il quand il verra à la tête de la 
Henriade, ou de mes autres ouvrages, l’histoire de son 
ingratitude ? : 

J'ai lu aussi cette indigne critique des Lettres phi- 
losophiques. Vous croyez bien que je la regarde avec 
le profond m épris qu'elle: mérite ; mais Je vois que les 
calomnies s’accréditent naine Ce méchant livre 
nest que l'écho des cris des misérables auteurs qui ne 
cessent d'aboyer contre moi. Que de bassesse et que 
d'horreurs chez les gens de lettres! eux qui devraient 
apprendre à penser aux autres hommes, et enseigner 


Ja raison et la vertu, ne servent qu à déshonorer l'es- 


pèce humaine, Un misérable auteur famélique, qui 
imprime ses sottises ou celles des autres pour vivre, 
s'imagine que c’est dans ce dessein que jai donné des 
ouvrages au public. Îl ose dire que j'ai trompé mon 
libraire au sujet de ces lettres que vous connaissez. 
Quelle indignité et quelle misère! Devez-vous souf- 
frir, mon cher Thieriot, uneaccusauon pareille? vous 
pour qui seul ces hd ont été imprimées en Angle- 
terre , supportez-vous qu'on m'aceuse d'avoir trav raillé 
pour moi ? La probité ne vous engage-elle pas à ré- 
futer, une bonne fois pour toutes, ces odieuses impu- 
tations ? Engagez un peu l'abbé Piévost à à entrer sage- 
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ment dans ce détail, en parlant de la et des des 
Lettres philosophiques. J'ai extrêmement à cœur que 
le public soit desabusé des bruits injurieux qui Ont 
couru sur mon caractère. Un homme qui néglige sa 
réputation est indigne d'en avoir; jen suis jaloux, et 
vous devez l'être, vous qui êtes mon ami. Il vous sera 
très-aisé de faire insérer dans le Pour et Contre quel- 
ques réflexions générales sur les calomnies dont les 
gens de lettres sont souvent accablés. L'auteur pour- 
rait, après avoir cité quelques exemples, parler de 
l'accusation générale que j'ai ESSHYe au sujet des sous- 
criptions de à Henriade, que j'ai toutes remboursées 
de mon argent aux souscripteurs français qui ont né- 
gligé d'envoyer à Londres ; de sorte que la Henriade, 
qui ma valu quelque avantage en Angleterre, n'a 
coûté beaucoup en France, et je suis assurément le 
seul homme à qui cela soit arrivé. Il pourrait ensuite 
réfuter les autres calomnies qu'on, a entassées dans 
mon prétendu portrait, en disant ce que jai fait en fa- 
veur de plusieurs gens de lettres, lorsque j'étais à 
Paris. Ces faits avérés sont une réponse définiuve à 
toutes les calomnies. On y pourrait ajouter que l'abbé 
Desfontaines, qui m'outrage tous les huit jours, est 
l’homme du lan qui m'a “A plus d'obligations. Tout 
cela dicté par la bonté de voire cœur et par la sagesse 
de voire esprit, arrangé par la plume de l'auteur du 
Pour et Contre ; ne pourrait faire qu’un très-boneffet; 
après quoi, tout.ce que je souhaiterais, ce serait 
d'être oublié de tout le monde, hors des personnes 
ayec qui Je vis, et de vous que jaimerai Louie ma vie, 
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À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Octobre 1755. 


JE vous envoie, mon charmant ami, une tragédie(1)} 
au lieu de moi. Si elle n’a pas l’air d’être l’ouvrage 
d'un bon poëte, elle aura celui d’être au moins d'un 
bon chrétien; et par le temps qui court il vaut mieux 
faire sa cour à la religion qu’à la poésie. Si elle n’est 
bonne qu'à vous amuser quelques momens, je ne 
crolrai pas avoir perdu ceux que J'ai passés à la com- 
poser : elle a servi à faire passer quelques heures à ma- 
dame du Châtelet. Elle et vous me tenez lieu du pu- 
blic; vous êtes seulement l’un et l'autre plus éclairés 
et plus indulgens que le parterre, Si, après l'avoir 
lue, vous la jugez capable de paraitre devant ce tri- 
bunal dangereux, cest une aventure périlleuse que 
j abandonne à votre discrétion , et que J ose recomman- 
der à votre amitié : surtout Laissez-moi gouter le plaisir 
de penser que vous avez seuls , avec madame du Chä- 
telet, les prémices de cet ouvrage. Je ne peux pas as- 
surément exclure monsieur votre frère de la confi- 
dence; mais hors lui, je vous demande en grâce que 
personne n'y soit admis. Vous pourriez faire présen- 
ter l'ouvrage à l’examén, secrètement et sans qu’on 
me soupçonnât. Je consens qu'on me devine à la pre- 
mière représentation, je serais même fiché que Îles 
connaisseurs s'y pussent méprendre; mais je ne veux 
pas que les curieux sächerit le secret avant le temps , 
et que les cabales, toujours prêtes à accabler un pau- 
vre homme, aient le temps de se former, De plus , il 
y a bien des choses dans la pièce qui passeraient pour 


(1) Alzire. 
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des sentimens très-religieux dans un autre, mais qui 
chez moi seraient impies, grâce à la justice qu’on a 
coutume de me rendre. | 

Enfin, le grand point est que vous soÿez content; 
et si la pièce vous plaît, le reste ira tout seul : trouvez 
seulement mon enfant joli ,adoptez-le, et jeréponds de 
sa fortune. Je n'ai point lu le conte du jeune Cré- 
billon. On dit que si je l'avais fait, je serais brûlé : 
c'est tout ce que jen sais. Je n'ai point lu Zes Mécon- 
tens , et ne sais même s'ils sont imprimés. J'ai vécu 
depuis deux mois dans une ignorance totale des plai- 
sirs et des sottises de votre grande ville. Je ne sais 
autre chose, sinon que je regrette votre commerce 
charmant, et que j'ai bien peur de le regretter encore 
long-temps. Voilà ce qui m'intéresse; car je vous serai 
attaché toute ma vie , et j en mettrai le principal agré- 
ment à en passer quelques années avec vous. Parlez de 
moi, je vous en prie, à la philosophe qui vous rendra 
cette lettre ; elle est comme vous, l'amitié est au rang 
de ses vertus ; elle a de l'esprit sans jamais le vouloir ; 
elle est vraie en tout. Je ne connais personneau monde 
qui mérite mieux votre amitié. Que ne suis-je entre 
vous deux , mon cher ami, et pourquoi suis-je réduit 
à écrire à l'un et à l’autre ? | 

Adieu, je vous embrasse; adieu, aimable et solide 
ami, : 


A M. L'ABBÉ D'OLIVET. 
À Cirey, par Vassy en Champagne, ce 4 octobre 1755. 


QUEL procédé est-ce là ? pourquoi donc ne m'écri- 
vez-vous point? Avez-vous , s’il vous plaît, un plus 
ancien ami que moi ? avez-vous un approbaieur plus 
zélé de vos ouvrages ? je vous avertis que ma colère 
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contré vous est aussi grande que mon estime et que 
mon amitié, et quainsi Je dois être terriblement fà- 
ché. En un mot, je souhaite passionnément que vous 
m'écriviez, que vous mé parliez de vous , de belles- 
lettres, d’ suvrages nouveaux. Je veux réparer le temps 
perdu; j je veux m’entretenir avec vous. Premièrement, 
je vous demande en grâce dé me mander où je pour- 
“rais trouver le livre pour lequel le pauvre Vanini fut 
brûlé(1). Ce n’est point son Amphitheatrum; je viens 
de lire cet ennuyeux Amplhitheairum , c'est l'ou- 
vrage d’un pauvre théologien orthodoxe. Il n’y à pas 
d'apparence qne ce barbouilleur thomiste soit devenu 
toût d’un coup athée. Je soupçonne qu'il n’y a eu nul 
athéisme dans son fait, et qu il pourrait bien avoir été 
cuit, comme Gofridy (2) et tant d’autres, par ligno- 
rance des juges de ce temps-là. C'est un petit point 
d'histoire que je veux aire et qui en vaut la 
peine , à monsens. 

Il ya dans Paris un homme beaucoup plus blâmable : 
c’est l'abbé Desfontaines. Cé malheureux ) Qui veui 
violer tous les petits garcons et outrager tous les gens 
raisonnables, vient de payer d’un sébetilé bien noir 
les obligations qu'il m'a : vous me demanderez peut- 
être quelles obligations il peut m'avoir ? Rien que 
telle d’avoir été tiré de Bicêtre, et d’avoir échappé à 
la Grève. On voulait à toute force en faire un exern- 
ple. J'avais alors bien des amis que je n'ai jamais em- 
ployés pour-moi; enfin je lui sauvai l'honneur et là 
vies et je n'ai jamais affaibli par le plus léger procédé 
be services que je lui ai rendus. Il°me dé tout; et 
pour unique reconnaissaricé , il ne cesse de me dés 


chirer. 


(1) De admirandis naturæ, regin& deæque mortalium , arcanis: 


(2) Guré de Marseille; brâlé comnne sorcier. 
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Savez-vous qu'on a imprimé une tragédie de César, 
composée de beaucoup de mes vers estropiés, et de 
quelques-uns d’un régent de rhétorique, le tout donné 
sous mon nom ? J'écris à Fabbé Desfontaines avec 
confiance , avec amitié, à ce sujet; je le prie d'avertur 
en deux mots que l'ouvrage tel qu’il est n’est point 
de moi. Que fait mon abbé Deschauffours (1)? il 
broche, dans ses malsemaines, une satire honnête- 
nent impertinente, dans laquelle ïl dit que Brutus 
était un quaker, ignorant que les quakers sont les 
plus bénins des hommes, et qu’il ne leur est pas seu- 
lement permis de porter l'épée. Il ajoute qu'il est con- 
tre les bonnes mœurs de représenter l'assassinat de 
César ; et après tout cela il imprime ma lettre. Quels 
procédés 1l y a à essuyer de la part de nos prétendus 
beaux-esprits ! que de bassesses ! que de misères ! Ils 
déshonorent un métier divin. Consolez-moi'par votre 
amitié et par votre commerce : Vous avez le solide des 
anciens philosophes et les grâces des modernes; jugez 
de quel prix vos attentions seront pour moi. S'il ya 
quelque livre nouveau qui vaille la peine d'être Ju , je 
vous prie de m'en dire deux mots. Si vous faites quel 
que chose ; je vous prie de m'en parler beaucoup. 


À M. THIERIOT. 
À Cirey ; le 15 éttébte 17354 


Vous êtes de ceux dont parle madame Deshoulies 
res, 
| «Gens dont le cœur s’exprime avec esprit». 


Yotre lettre, mon tendre ami, 
Porte ce double caractère; 
Aussi ce n’est pgfnt à demi 
Que votre missive a su plaire 


il 


(1) Foy. Amour Socratique, PDictionn. philosoph. 
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A la nymphe sage et légère, 
Dont le bon goût s’est affermi 
Si loin des routes du vulgaire. 
Elle sait penser et sentir; 
Et philosopher et jouir; 
Ce que peu de gens savent faire. 
Ah ! je vous verrais accourir 
À son aimable sanctuaire , rad 
La voir, l’admirer, la chérir : 
Vous m’avoûriez que sa lumière 
Sait éclairer sans éblouir : 
Oui, vous vous laisseriez ravir 
Par cette âme si singulière ; 
Qui sans effort sait réunir 
Les arts, la raison, le plaisir; 
Les travaux et le doux loisir, 
Tout le Parnasse et tout Cythère. 
Je vous connais, et de ce pas 
Vous franchiriez votre hémisphère, 
Pour voir, pour aimer tant d’appas. 
Mais je sais qu’on ne quitte pas 
Pollion de La Poplinière (*). 


Du moins, si vous ne pouvez venir, écrivez-donc 
bien souvent; et n'allez pas imaginer qu'il faille at- 
tendre ma réponse pour me récrire. Vous êtes à la 
source de tout ce quon peut mander ; et moi, quand 
je vous aurai dit que je suis heureux loin du monde, 
occupé sans tumulte , philosophe pour moi tout seul, 
tendre pour vous pour une ou deux personnes ; 
j'aurai tout dit. C’est à vous à m’inonder de nou- 
velles : vos lettres seront pour moi historia nostri 
LempOris. 

Je suis bien aise d'avoir deviné que la musique de 
Rameau ne pouvait jamais tomber. L'abbé Desfon- 
taines en fait une critique qui ne peut être que d’un 


(1) La Popelinière, fermier-général. 
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ignorant qui manque d'un sens , comme de bon sens. 
S'il n'a pas d'oreille ;! du moins devrait-il se taire sur les 
choses qui ne sont pas de sa compétence. Îl parle de 
musique comme de poésie. 

Si je croyais qu'on püût représenter le Samson , je le 
travaillerais encore ; mais il faut s'attendre que lepoëme 
sera aussi extraordinaire dans son genre que la musique 
de notre ami l’est dans le sien. 

Enattendant, je vous dirai un petit mot de la tragédie 
de Jules César. Demoulin doit vous envoyer la der- 
nière scène. Vous jugerez par-là combien le reste de 
louvrage est différent de l'imprimé. Je crois qu'il est 
nécessaire de faire une édition correcte de l'ouvrage. 
Voici quel est mon projet : 

Faites faire cette édition; que le libraire donne un 
peu d'argent et quelques livres à votre choix ; l'argent 
sera pour vous et les livres pour moi. Seulement , 
je voudrais que le pauvre abbé de La Marre pût 
avoir de cette affaire une légère gratification que vous 
réslerez. Il est dans un triste état. Je l’aide autant 
que je peux ; mais je ne suis pas en état de faire beau- 
coup | 
Mille tendres complimens à l'imagination forte et 
naïve de notre petit Bernard : il ya mille ans que je 
ne lui ai écrit Mais savez-vous bien que Je n'ai 
pas de temps, et que je Suis aussi OCCUPÉ qu'heu- 
Teux 

Vive memor nostri. 


A M. L'ABBE ASSELIN. 


A Cirey, 24 octobre 1735. 


M. DeumouciN, Monsieur, a dû vous remettre un 
papier qui contient la dernière scène de Jules Césars 
CORRESP. CÉNÉR. TOM. II > 


— 
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elle que je lai traduite de Shakespeare, ancien an- 
teur anglais. Je ne vous en donnai qu'une partie, parce 
que j'avais supprimé pour votre théâtre l’assassinat de 
Brutus. Je n'avais osé être ni Romain, ni Anglais à 
Paris. Cette pièce n’a d'autre mérite que celui de faire 
voir le génie des Romains, et celui du théâtre d'An- 
gleterre; d'ailleurs, elle n’est ni dans nos mœurs, ni 
dans nos règles; mais l'abbé Des Fontaines aurait dû 
faire à cette étrangère les honneurs du pays un peu 
mieux. Îl me semble que c’est enrichir la république 
des lettres, que de faire connaître le soût de ses voi- 


sins; et peut-on faire connaître les poètes autrement 


qu'en vers? C’était-là un beau champ pour l'abbé 
Des Fontaines. Il est bien étonnant qu'il ait parlé de 
cet ouyrage comme s'il eût critiqué une pièce de 
notre théâtre. Vous lui ferez, sans doute, faire cette 
réflexion , si vous le voyez. J'ai beaucoup de sujets de 
me plaindre de lui, et j'en suis très-fâché, parce qu’il 
à du mérite. Je ne veux avoir de guerre littéraire avec 
personne. Ces petits débats rendent les lettres trop 
méprisables. L'abbé Des Fontaines m’avertit que j'en 
vais soutenir une sur son théâtre, au sujet des ou- 
vrages de Campistron. Il y a du temps quil l’a com- 
mencée et bien injustement. Je proteste, en homme 
d'honneur, que je n'ai jamais rien écrit contre cet au- 
ieur, et que je n'ai jamais vu l'écrit dont l'abbé Des, 
Fontaines parle. Faites-lui sentir, Monsieur, com- 
bien 1} est odieux de me faire jouer , malgré moi, un 
personnage qui me déplait, et de me mêler dans une 
querelle où je ne suis jamais entré. Il me menace d'in- 
sérer dans son Journal des pièces désagréables contre 
moi.Sur cette matière, tout ce que je répondrai sera une 
protestation solennelle que je ne Sais ce dont il s'agit. 
Pourquoi veut-il toujours s'acharner à me piquer et à 
me nuire ? Est-ce là ce que je dévais attendre de lui ? 
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Je vous prie, Monsieur, de joindre à vos bontés , celle 
de lui parler. Il a trop de mérite, et jose dire qu'il 
m'a trop d'obligations, pour que je veuille être son en- 
nemi. Pour vous, Monsieur, je n'ai que des grâces 
à vous rendre, et je vous serai attaché toute ma vie, 
avec toute l’estime et toute la reconnaissance que je 
vous dois. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


À Girey, ce 5 novembre 1755. 


La divine Émilie, mon cher ami, n'est p?s trop 
pour Anacréon. C’est la première fois que je n'ai pas 
été de son avis; je tiens que c'est à vous à le faire 
parler. Je suis persuadé que dans quarante ans vous 
aimerez comme lui; vous l'imitez déjà dans sa vie et 
dans ses Vers almables; mais Anacréon n'était pas 
conseiller au parlement, et n'aurait jamais quitté un 
opéra pour aller juger. | 

Il y a peu de choses à corriger aux Songes et à 
Daphnis et Chloé pour les rendre propres au théâtre. 
L'acte d'Anacréon vous coûtera encore moins; la 
conformité du style et des mœurs vous souliendra. 
Vous n'avez rien de l'ignorance de Daphñnis, vos plai- 
sirs ne sont point de songer; mais quand il s’agit-d'A- 
nacréon, Vous serez un dévot qui fêterez votre patron. 
Trouveriez-vous mauvais qu'Anacréon aimät la même 
personne que le roi , et qu'il füt préféré ? Je ne haïrais 
pas de voir le chansonnier des Grecs l'emporter sur 
un monarque. | 

Je vous envoie, mon cher ami, la dernière scène 
de Jules César ; c'est de toutes les scènes de cette 
pièce , celle qui a été imprimée avec le plus de fautes. 
Êlle a, ce me semble, une très-grande singularité , 
c'est qu'elle est une traduction assez fidèle d’un anteur 


_ 
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anglais qui vivait il y a cinquante ans; c’est Shakes- 
peare , le Corneille de Londres , grand fou d’ailleurs, 
et ressemblant plus souvent à Gilles qu’à Corneille ; 
mais il a des morceaux admirables. Mandez-moi ce 
que vous pensez de celui-e1. 

Je vous ai déjà mandé les impertinences de l’abbé 
Des Fontaines, au sujet de ce Jules César. Il appelie 
la scène que je vous envoie une controverse : c'est la” 
moindre de ses critiques. Il ne faut pas exiger de goût 
de lui; mais je devais en attendre au moins plus de 
reconnaissance. Les auteurs faméliques sont pardon- 
nables ; s'ils déchirent leurs amis, ce n’est que par 
nécessité. Ce sont des anthropophages qui réservent 
pour le dernier’ celui à qui ils ont le plus d'obliga- 
tions. Envoyez la scène de Shakespeare à notre ami 
Formont, et qu'il m'en dise un peu son avis. 

Adieu, mon aimable ami; il faudrait » pour que je 
fusse entièrement heureux , que vous vinssiez quelque 
jour à Cirey. Émilie vous fait mille complimens. Li- 
nant commence une tragi-comédie : puisse-t-il l'a- 
chever! | 

P. 8. Que dites-vous des scélérais de commis de la 
poste? Nous avions, Linant et moi, mis bien propre- 
ment deux louis d'or, bien entourés de cire, dans un 
gros paquet adressé à sa pauvre sœur ; ét nous avions 
pris ce parti parce que le besoin était pressant. La 
malheureuse a bien recu la lettre d'avis, mais point la 
lettre à argent. Pour remédier à cette violation cruelle 
du droit des gens , je m'adresse à M. le marquis. Ce 
M. le marquis me doit des monts d’or; il vous re- 
mettra les deux louis. Je m'adresse à vous pour cette 
petite commission, nesachant en quel endroit du monde 
il se carre pour le présent. 


#7 ! 
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À M. L'ABBÉ ASSELIN. 
Cirey, 4 novembre 1759. 


DemouLan a bien mal fait, Monsieur , de ne vous 
avoir pas envoyé cette dernière scène complète. J'e viens 
de lui écrire et de lui recommander de vous la porter 
sur-le-champ. C'est, comme je vous l'ai dit, une tra- 
duction assez fidèle de la dernière scène du Jules César 
de Shakespeare. Ce morceau devient par-là un mor- 
ceau singulier et assez intéressant dans la république 
des lettres. Voilà le point de vue dans lequel un jour- 
naliste devait examiner ma tragédie. Elle donne une 
véritable idée du goût des Anglais. Ce n'est pas en tra- 
duisant des poètes en prose qu’on fait connaitre le gé- 
nie poétique d’une nation, mais en 1mitant en Vers leur 
goût et leur manièré. Une dissertauon sur ce goût, si 
différent du nôtre , était ce qu'on devait attendre de 
l'abbé Des Fontaines. Il sait l'anglais : il doitavoir lu 
Shakespeare ; il était à portée de donner sur cela des 
Jumières au public. Si, au lieu de s'écrier en parlant 
de ma pièce, que de mauvais vers 1 que de vers durs! 
il avait voulu distinguer entre l’éditeur et moi, et 
s'attacher à faire voir , en critique sage, les différences 
qui se trouvent entre le goût des nations, il aurait 
rendu un service aux lettres , et ne m'aurait point of- 
fensé. Je me vonnais assez en vers, quoique je n’en fasse 
plus, pour assurer que cette tragédie, telle qu'on lim- 
prime à présent en Hollande, est l'ouvrage le plus for- 
tement versifié que j'aie fait. Tous les étrangers, qui 
retrouvent d’ailleurs dans cette pièce les hardiesses 


qu'on prend en Italie et à Londres , et qu'on prenait 


autrefois à Athènes, me rendent un peu plus de jus- 
tice que l'abbé Des Fontaines, et mes ennemis m cn 
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ont rendu. Ils disunguent entre lessoût des nations et 
celui des Français; ils savent par cœur une partie de 
ces vers que l'abbé Des Fontaines trouve si durs et si 
faibles : ils disent que Brutus doit parler en Brutus; ils 
savent que ce Romain a écrit à Cicéron et à Antoine ; 
qu'il aurait tué son père pour le salut de l’état; ils ne 
me reprochent point un tutoiement qui est si noble en 
poésie, que c'est la seule manière dont on parle à Dieu; 
ils ne traitent point de controverse l’admirable scène 
de Shakespeare, donton n’a joué chez vous qu'une pe- 
tite partie, et qu'on a imprimée si ridiculement. Phase 
ils voient des vers tels que celui-ci : 


À vos tyrans Brutus ne parle qu’au sénat ; 


ils savent bien, pour peu qu'ils aient de connais- 
sance de la langue française, qu'un tel vers ne, peut 
être de moi. 

Je pardonne de tout mon cœur à l'abbé Des Fontai- 
nes, si, dans les choses désagréables qu'il a semées 
contre moi dans vingt de ses feuilles, il n’a point eu 
l'intention de m'’outrager. Cependant, Monsieur, je 
vous enverrai, si vous voulez, vingt letires de mes 
amis qui me parlent de son procédé avec beaucoup 
plus de chaleur que je n'en ai parlé moi-même. Enfin, 
Monsieur, quoi qu'il en soit, joublierai tout. Les dis- 
putes des gens de lettres ne servent qu'à faire rire les 
sots aux dépens des gens d'esprit, et à déshonorer les 
talens qu'on devrait rendre respectables: Je puis vous 
assurer qu'il y a plus d’un ennemi de l'abbé Des Fon- 
taines qui m'a écrit pour me proposer des vengeances 
que j'ai rejetées. Je souhaite qu'il revienne à moi avec 
l'amitié que j'avais droit d'attendre de lui; mon ami- 
tié ne sera pas altérée par la différence de nos opinions. 
Vous pouvez lui communiquer cette lettre, 


es 
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à Je vous suis attaché pour toute ma vie, avec bien de 
la reconnaissance. 
k A L’ABBE DES FONTAINES, 
cs 


SUR UNE RÉTRACTATION DE CE JOURNALISTE. 
À Cirey, le 14 novembre 1935. 


Si l'amitié vous a dicté, Monsieur, ce que jai lu 
dans la feuille trente-quatrième que vous m'avez en- 
voyée, mon éœur est bien plus touché que mon 
amour-propre n'avait été blessé des feuilles précé- 
dentes. Je ne me plaignais pas de vous comme d'un 
critique, mais comme d’un ami ; ; Car mes ouvrages mé- 
ritent beaucoup de censure : mais moi, jene mérite pas 
la perte de votre amitié. Vous ayez dû juger, à l'amer- 
tume avec laquelle je m'étais plaint à vous-même, 
combien vos procédés m'avaient afiligé; et vous avez 
vu, par mon silence sur toutes les autres critiques, à 
quel point j'y suis insensible. J'avais envoyé à Paris, 

- à plusieurs personnes, la dernière scène traduite de 
Shakespeare, dont j'avais retranché quelque chose 
pour la représentation d’Harcourt, et que l'on a encore 
beaucoup HUE dans l'impression. Cette scène était 
accompagnée de quelques réflexions sur vos critiques. 
Je ne sais si mes amis les feront imprimer ou non; 
mais je sais que, quoique ces réflexions aïent été faites 
dans la chaleur de mon ressentiment, elles n'en étaient 
pas moins modérées. Je crois que M. labbé Asselin 

les a; il peut vous les montrer, mais il faut regarder 

» tout cela comme non ayenu. 

Iiimporte peu au public que la’ort de César soit 
une bonne ou une méchante pièce ; mais il me semble 
que les amateurs des lettres auraient été bien aises de 


» 
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voir quelques dissertations instructives sur cette espèce 
de tragédie qui est si étrangère à notre théâtre : vous 
en avez parlé et jugé comme si elle avait été destinée 
aux comédiens français. Je ne crois pas que vous ayez 
voulu en cela flatter l envie et la malignité de ceux qui 
travaillent dans ce genre; je crois plat que ; rempli 
de l’idée de notre théâtre, vous m'avez jugé sur les 
modèles que vous connaissez. Je suis persuadé que 
vous auriez rendu un service aux belles -lettres, si 
au lieu de parler en peu de mots de cette tragédie 
comme d’une pièce ordinaire, vous aviez saisi l’occa- 
sion d'examiner le théâtre anglais, et même le théâtre 
d'Italie, dont elle peut donner quelque idée. La der- 
nière scène, et quelques morceaux traduits mot pour 
mot de Shakespeare , ouvraient une assez grande car- 
rière à votre érudition et à votre goût. Le Giulio- 
Cesare de l'abbé Conti, noble Vénitien, imprimé à 
Paris, il ÿ a quelques années, pouvait vous fournir 
beaucoup. La France n’est pas le seul pays où lon 
fasse des tragédies ; et notre goût , ou plutôt notre ha- 
bitude de ne mettre sur le théâtre que de longues 
conversations d'amour, ne plaît pas chez les autres na- 
 üons. Notre théâtre est vide d'action et de grands in- 
térêts, pour l'ordinaire. Ce qui fait qu'il manque 
d'action, c'est que le theâtre est offusqué par nos petits- 
maîtres ; et ce qui fait que les grands intérêts en sont 
bannis , c'est que notre nation ne les connaît point. La 
politique plaisait du temps de Corneille, parce qu'on 
était tout rempli des guerres de la Fronde; mais au- 
jourd'hui on ne va plus à ses pièces. Si vous aviez vu 
jouer la scène entière de Shakespeare, telle que je lai 
vu, et telle que je l'ai à peu près traduite, nos décla- 
rations d'amour et nos confidentes vôus paraïtraient 
de pauvres choses auprès. Vous devez connaître, à la 
manière dont j'insiste sur cet article, que Je suis re- 


1 
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venu à vous de bonne foi, et que mon cœur, sans 
fiel et sans rancune, se livre au plaisir de vous servir 

‘autant qu'à l'amour de la vérité. Donnez-moi donc 
des preuves de votre sensibilité et de la bonté de votre 
caractère : écrivez-moi ce que vous pensez et ce que 
l'on pense sur les choses dont vous m'avez dit un mot 
dans votre dernière lettre. La pénitence que je vous 
impose est de m'écrire au long ce que vous croyez 
qu'il y ait à corriger dans mes ouvrages dont on pré- 
pare en Hollande une très-belle édition. Je veux avoir 
Votre sentiment et celui de vos amis. Faites voire pé- 
nitence avec le zèle d'un homme bien converti, et 
songez que Je mérite par mes sentimens ,; par ma 
franchise, par la vérité et la tendresse qui sont na- 
turellement dans mon cœur, que vous vouliez goûter 
avec moi les douceurs de l'amitié et celles de la litté- 
rature. 


À M. DE FORMONT. 
À Girey, 15 novembre 1735. 


Pourquot vous rebuter d’un ouvrage si admirable, 


À et auquel il manque si peu de chose pour être parfait? 


Nous n'avons dans notre langue que cette seule tra- 
 duction du plus beau monument de l'antiquité; car 
je compte pour rien toutes les mauvaises quon a 
faites. 

Virgile, du sein du tombeau, 
Vous dit-il pas en son langage, 
1 faut achever ton ouvrage 
Quand je t’ai prèté mon pinceau ? 


Je viens d'apprendre que la Didon qui a fait tant 
de fracas sur notre théâtre, est une espèce de traduc- 
tion d’un opéra italien de Metastasio, se disant poëte 
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de l'empereur. Je tiens cette anecdocte d’un jeune Vé- 
nitien qui est ici, Personne ne sait cela en France : 
tant nous sommes bien in sruits dans notre petit 
coin du Parnasse de ce qui se passe dans les autres 
coins! | 

Je n'ai point encore vu la traduction en prose de la 
première scène de la Cleôpätre de Dryden. Tout ce 
que je peux vous dire, c’est qu'une traduction en prose 
d'une scène en vers est une beauté qui me montrerait 
son cul au lieu de me montrer son visage ; et puis je 
vous dirai quil s’en faut beaucoup que Île visage de 
Dryden soit une beauté. Sa Cléopätre est un mons- 
tre, comme la plupart des pièces anglaises, où plutôt 
comme toutes les pièces de ce pays-là > J entends les 
pièces tragiques ; il ÿ a seulement une scène de Ven- 
tidius et d'Antoine qui est digne de Corneille. C’est là 
le sentiment de milord Bolyngbrocke et de tous les 
bons auteurs ; c’est ainsi que pensait Addisson. 

Je n'ai point encore lu la traducüion que l'abbé du 
Resnel a faite de l'Essai de Pope; mais comme cela 
n'est point intitulé Réponse à Pascal > 1] n'acrien à 
craindre. 

Je vais tâcher d’avoir ce journal où vous dites que 
je trouverai des absurdités métaphysiques à propos 
de mes sentimens. Je sais qu'il est de l'essence d’un 
jésuite d’être mauvris philosophe; ce sont gens à qui 
on dicte, à l’âge de quinze où vingtans , des mots qu'ils 


prennent ensuite pour des idées. Je ne sais pas si 


Locke a raison; mais il en a bien l'air. J'a beau cher- 
cher, je ne vois pas qu'on puisse jamais prouver que 
la matière ne saurait penser ; mais après tout , qu’ims 
porle pourvu que nous pensions bien, c’est-à-dire, 
que nous pensions de façon à nous rendre heureux ? Je 
me trouve très-bien d'être matière, si J'ai des sensa- 
tions et des idées agréables. 
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S'il vous vient quelques pensées sur cette chape à 
l'évêque dont les hommes se débattent, faites-m’en un 
peu part, s’il vous plaît, candidus imperti. Peur moi, 
j'ai envoyé à notre ami Ciddeville la dernière scène de 
la Mort de César, qui est très-mal imprimée et toute 
tronquée dans la misérable édition qu'on en a faite; je 


 Vaiprié de vous enfaire tenir une copie. Je vous envoie 


des bagatelles de ma façon, en atiendant de vous des 
idées et des lumières : chacun donne ce qu'il a. de 
vais grand train dans /e siècle de Louis XIX ; je saute 
à pieds joints sur toutes les minuties que je trouve en 
mon chemin : @’est un taillis fourré où je me fais des 
grandes routes. Je voudrais bien m'y promener avec 


vous. La sublime, la légère, l'universelie Emilie vous 


fait mille complimens. Linant croit qu'il fera une pièce, 
et je n’en crois rien. F’ale. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Ce :3 novembre 1799. 


JE ne crois pas que mes sauvages puissent jamais 
trouver un protecteur plus poli que vous, et que je 
puisse jamais avoir un ami plus aimable. Ïl ne faut 
plus songer à faire jouer cela cet hiver ; plus j'atten- 
drai, plus la pièce y gagnera. Je ne serais pas fiché 
d'attendre un temps favorable où le public soit avide 
de nouveautés. Je suis charmé qu’on m'oublie; le 
secret d'ailleurs en sera mieux gardé sur la pièce, et 
le peu de gens qui ont su que j'avais envie de traiter ce 
sujet , seront déroulés. | 

Puisque la conversation de Gusman vous plait, il ira 
droit en paradis , et j'espère faire mon salut auprès du 
jarlerre. | | | 

La facon de tuer ce Gusman chez lui n'est pas si 
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aisée que d'opérer sa conversion. Zamore avait pris 
déjà l'épée d'un Espagnol pour ce beau chef-d'œuvre; 
si vous voulez, 1l prendra encore les habits de V Espa- 
gnol. J'avais fait endormir la garde peu nombreuse et 
fatiguée; si vous voulez, je l’'énivrerai pour la faire 
mieux ronfler. \ 

Faire de Montèze un fripon, me paraît impossible : 
pour qu'un homme soit un coquin , il faut qu'il soit 
un grand personnage; il nappartient pas à tout le 
monde d'être fripon. 


: Montèze, quoique père de la signora , n’est qu'un. 


5 
subalterne dans la pièce; il ne peut jamais faire un rôle 


principal ; il n'est là que pour faire sortir le caractère 
d'Alzire. Figurez-vous la mère de la Gaussin avec sa 
fille. J'en suis fâché pour Montèze, mais je n'ai jamais 
compté sur Jui. 

Les autres ordres que vous me donnez sont plus fa- 
ciles à exécuter : Patientiam häbe in me, et ego om- 
nia reddam tibi. Je m'étais hâté d'envoyer à madame 
du Châtelet des changemens pour les derniers actes, 
mais il ne faut point se hâter quand'on veut bien faire; 
imagination harcelée et gourmandée devient réuve ; 
j attendrai les momens de l'inspiration. 

J'accable de mes respects et de mon amitié madame 
votre mère et le lecteur de Louis XV. Je vous supplie 
de faire ma cour à madame de Bolingbroke. Vraiment 
je serai fort aise que ce M. de Matignon tire un peu 
la manche du garde-des-sceaux en ma faveur. I] faut, 
au bout du compte, ou être effacé du livre de proscrip- 
tion, ou enfin s’en aller hors de France ; il n’y a pas 
de milieu; et sérieusement l’état où je suis est très- 
cruel, 

Je serais très-fâché d’être obligé de passer ma vie 
hors de France, mais je serais aussi très-fâché qu’on 


erût que j y suis, et surtout qu'on sût où je suis, Je 


di 


DE 
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me recommande sur cela à votre tendre ei sage a mitié. 
Dites bien à tout le monde que je suis à présent en 
Lorraine. 

J'ai envoyé un peut mémoire par Demoulin à 
M. ilérault; voudriez-vous bien lui en parler, etsavoir 
de lui si ce mémoire peut produire quelque chose ? 
Adieu; les misérables sont gens bavards et impor- 
tuns. | 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


Cirey, 1755. 

Mox aimable ange gardien, si j'avais eu quelque 
chose de bon à dire, j'aurais éerit à MM. d'Ussé; 
mais écrire pour dire : j'ai reçu votre lettre, et j'ai 
Phonneur d’être , et des complimens, et du verbiage, 
ce n’est pas la peine. Pre 

Je ne saurais écrire en prose quand je ne suis pas 
animé par quelque dispute, quelque fait à éclaircir, 
quelque critique, etc. ; jaime mieux cent fois écrire 
en vers; cela est beaucoup plus aisé, comme vous le 
sentez bien. 

Voici donc des vers que je leur griffonne ; qu'ils les 
lisent, mais qu'ils les brülent, | 

Venons à l’épître sur la preuve de l'existence de 
Dieu par le plaisir (1). Ne pourrait-on pas y faire 
une sauce pour faire avaler le tout aux dévots ? 

Il esttrès-vrai que le plaisir a quelque chosede divin, 
philosophiquement parlant; mais théologiquement 
parlant, il sera divin d’y renoncer. Avec ce correctif, 
on pourrait faire passer V Épitre ; car tout passe. J'ai 


(1) De la nature du plaisir, cinquième discours sur l'Homme, 
tom. 64. 
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corrigé encore beaucoup les autres. Un petit mot SU 
vous plaît, sur la dernière, sur l'aventure de la 
Chine (1). J'aime vos critiques; elles sont fines: elles 
sont justes ; elles m'encouragent ; poursuivez. 

Je ne crois avoir fait qu’une action de bon chrétien, 
et non un bon ouvrage dans ce que vous savez (2); et} 
comme il faut que les bonnes œuvres soient secrètes, 
je vous prie de recommander à La Marre le plus pro- 
fond secret. D'ailleurs, qu’il fasse tout ce que vous 
lui prescrirez; c’est ainsi que j'en userais si j'étais à 
Paris. 

Madame du Châtelet fait mille complimens à l'ange 
gardien, et à cet autre ange madame d'Argental. 

Ce Blaise, c'est, ne vous ne déplaise, Blaise Pas- 
cal; mais il faudrait un autre nom. Je vous prie d’en- 
gager M. d'Argenson à donner des ordres positifs pour 
que mes ouvrages n'entrent point en France. Je crains 
toujours qu'on n’y ait glissé quelque chose qui trou- 
blerait, je ne dis pas mon repos, mais celui d'une 
personne que je préfère à moi, comme de raison. 


À M. THIERIOT. 


Cirey, 1755. 


JE reçois votre lettre. Je vous prie de me faire avoir 
les nouvelles à la main , et de dire à M. Le Franc (1) 
tout ce que vous pourrez de mieux. On lui impute 
pourtant les Sauvages. « 

Je vais corriger encore lire et les Épitres. Je 
vous prie d'ajouter à toutes les marques d'amitié que 


(1) Ce morceau du cinquième discours fait maintenant partie 


des Variantes, tom. 61. 
{2) Alzire. 
(3) De Pompignan. 
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vous devez à la mienne, et à vingt ans d’une tendresse 
réciproque, l'attention de faire respecter celte amitié. 
Nous ne sommes plus ni l’un ni l'autre dans un âge 
où les termes légers et sans évards puissent convenir. 
Je ne parle jamais de M. Thicriot que comme d’un 
homme que je considère autant que je l'aime. M, de 
Fontenelle n'avait point d'amitié pour La Motte. 
Cette politesse donne du relief à celui qui la met à la 
mode. Les petits-maîtres de la rue Saint-Denis di- 
saient la Le Couvreur, et le cardinal de Fleuri disait 
mademoiselle Le Couvyreur. On serait très-mal venu à 
dire devant moi, Thieriot; cela était bon à vingt ans. 
M. Marivaux ne sait pas à quoi il s'expose. On va im- 
primer un recueil nouveau de mes ouvrages où je met 
irai ses ridicules dans un jour qui le couvrira d'op- 


probre. 
À M. THIERIOT. 
À Cirey, le 30 novembre 1755. : 


Vos fenêtres donnent donc à présent sur le Palais- 
Royal; j'aimerais mieux qu'elles donnassent sur la 
prairie et sur la petite rivière que je vois de mon lit; 

mais on ne peut pas tout avoir à Ja fois, et il faut bien 
que M. de la Popelinière soit récompensé de son mé- 

. rite, en ayant auprès de lui un homme aussi aimable 

que vous. Vous êtes le lien de la société, le nom de 
compére Vous sied à merveille en ce sens-là, comme 
Où appelait certain philosophe, la sage-femme des 
pensées d'autrut. 

4 ” Je suis enchanté de la bonne fortune que vous ayez 

. depuis six mois avec Locke. Vous me charmez de lire 
ce grand bomme, qui est, dans la métaphysique, ce 
que Newton est dans la connaissance de la nature, 
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Quel est donc ce curé de village dont vous me parlez ? | 
HDi Dire évêque du docs de Saint-U rain. 
Comment ! ua curé, et un Français, aussi philosophe 
_que Loke ? Ne pouvez-vous point m'envoyer le ma- 
nuserit ? Îl n'y aurait qu'à Toy en avec les Lettres 
de Pope, dans un petit paquet à Demoulin; je vous 
le rendrai très-fidèlement. 

Si j'avais auprès de moi un domestique qui sûtécrire, 
je ferais copier quelques chapitres d'une métaphysique 
que jai composée (1), pour me rendre compte de mes 
idées; cela vous divertirait peut-être de voir quelle 
espèce de philosophe c’est que l’auteur de la Æenriade 
et de Jeanne la pucelle. Vous auriez bien aussi quel- 
ques chants de Jeanne, car je sais que vous êtes dis- 
cret et fidèle. 

Le corsaire Des Fontaines a bien des vices qe vous ! 
n'avez pas. Vous connaissez cette guenille que j'avais 
écrite au comte Algarotir (2) ; l'abbé Des Fontaines 
me demande la permission de l'imprimer. Je lui fais 
réponse, au nom de monsieur et de madame du Chä- 
telet, qu'ils regarderont cette impression comme une 
oflense personnelle : ; je le prie et je lui recommande de* 
se bien donner de garde de publier cette bagatelle; je 
lui fais sentir que ce qui est bon entre amis, devient 
très-dangereux entre les mains du public. À peine a- 
t-il recu ma lettre, qu'il imprime : ce qui m'étonne 
c'est que son examinateur sache assez peu le monde, 
pour souffrir que le nom de madame du Châtelet soit 
livré indignement à la malignité d'un pampbhletier. 5r 
monsieur et madame du Châtelet se plaignent à mon= 
sieur le garde-des-sceaux , comme ils devraient faire, 


(1) Woy. Philosophie, tom. XXV. 


(2) Vol. d'Épitres, t tom. LXI. 
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je suis sua que l'abbé Des Fontaines se repenti- 
rait de son imprudence. 

On m'a envoyé une nouvelle édition de Jules César. | 
J'ai reconnu qu elle était nouvelle à des différences 
considérables qui s'y trouvent. Il est donc absolument 
nécessaire de donner ce petit ouvrage iel qu’il est, puis- 
qu'on l'a comme il n'est pas. L'abbé de La Marre se 
chargera de ik édition, et le peu de profit qu'on en 
pourra ürer sera pour fui. C'estune libéralité que vous 


lui ferez volontiers, surtout à | présent que vous voilà 
grand seigneur. 


Si vous Connaissiez quelque domestique qui sût 
bien écrire, envoyez-le moi au plus vite; vous y ga- 
gnerez mille chiffons par an, vers, FAR, vous me 
üuendrez lieu du publie. Adieu, mon an 

P. 5. Qu'est-ce qu'une re de moi, quise vend 
chez Odieuvre, près de la Samaritaine, cela veut dire 
je crois, sur le Poni-Neuf, Il est juste que je sois avec 
mon héros. Voyez si cette estampe ressemble. 


AUX COMÉDIENS FRANCAIS. 
AU SUJET DE LA TRAGÉDIÉ D'ALZIRE. 
Novembre 1735. 


JE ne sais, Î Messieurs, si vous avez lu une tragédie 
que j avais composée 1 ya deux 5 et dont ] Je lus 
même chez moi les premières scènes à M. Dufr esne. 
Je n'aurais jamais osé la présenter au théâire. La sin- 


| _gularité du sujet, la défiance où je dois toujours. être 


sur mes faibles ouvrages, et le nombre de mes CHNENNS, 
m'avaient fait pi Vi 2h le pagui de ne la ] Jamais exposer 
au public. 


J'ai appris que M. Le Franc, s'étant fait rendre 


compte, 1l y a un an, du sujet de ma pièce, en a. de- 
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puis composé une à peu près sur le même plan, et ? 
qu'il s'est hâté de vous la lire. Vous sentez bien, Mes- 
sieurs , que tout le mérite de ce sujei consiste 8 la 
peinture des mœurs américaines , opposé au portrait 
des mœurs européanes : du moins c’est là mon seul 
avantage. Je ne doute pas que M. Le Franc, qui a 
au-dessus de moi les talens de l'esprit et nr hSnon 
que donne la jeunesse, n'ait embelli son ouvrage par 
des ressources qui m'ont manqué; mais il arriverait 
que, si sa pièce était jouée la première, la mienne ne 
paraitrait plus qu'une copie de la sienne; au lieu que, 
si sa tragédie n'est jouée qu'après, elle se soutiendra 
toujours par ses propres beautés. Je n'aurais jamais 
travaillé sur un plan choisi par M. Le Franc. La con- 
sidération et l'estime que Jai pour lui m'en auraient 
empêché, autant que la crainte de me trouver son * 
rival. 

Il s'est dispensé d'un égard que j'aurais eu. Au reste, 
Messieurs, soyez persuadés que, si je crains de passer 
après lui, c’est uniquement parce que ma pièce ne sou- 
En dinit pas la comparaison avec la sienne. Votre 
intérêt s'accorde en cela avec le plaisir du public, qui 
applaudira toujours M. Le Franc, en quelque temps 
que son ouvrage paraisse; et la justice exige que celui 
qui a inventé le sujet passe avant celui qui l’a em- 
belli. Je n'aurai que la préférence dangereuse et 
passagère d'être exposé le premier à la censure du 
public. 

J’ai l'honneur d’être avec l'estime que j'ai pour ceux 
qui cultivent les beaux-arts, et avec la reconnais-. 
sance que je dois à ceux qui ont Si souvent orné mes 
faibles productions et fait pardonner mes fautes (1), 
votre, etc. 

(r) M. de Voltaire obtint des comédiens ce qu’il leur deman- 
dait. M. Le Franc, de son côté, leur écritit aussi pour le même. 
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À M. L'ABBE D'OLIVET. 
À Cirey, par Vassi en Champagne, ce 30 novembre 1755. 


JE vous prie, mon cher maître en Apollon, d’en- 

voyer à mon logis, vis-à-vis Saint-Gervais, votre pe- 
tit antidote contre le style impertinent dont nous 
Sommes inondés. C’est une prescription contre la 
barbarie. J’aitends ce discours avec très-crande im 
patience: joignez-y la vie du martyr de Toulouse (Eÿ 
je ne la garderai qu'un jour, et on Ja reportera chez 
vous. 
Je vous abandonne Marc - Antoine; l'assassin de 
votre bon ami, que vous avez embelli en français, 
mérite bien notre indignation. Je ne vous avais en- 
voyé cette scène que pour vous faire connaître le goût du 
théâtre anglais, et point du tout pour vous faire aimer 
Antoine. 

Avez-vous lu une lettre du père Tournemine, qu’il 
a fait imprimer dans le Journal de Trévoux au mois 
d'octobre? Il dispute bien mal contre M. Locke, et 
parle de Newton comme un aveugle des couleurs. Si 
des philosophes s’avisaient de lire cette brochure, ils 


sujet; voici sa lettre, qui est d’un style bien différent de celui 
. de M. de Voltaire : 


Lettre de M. Le Franc. 


» Je suis fort surpris, Messieurs, que vous exigiez une seconde lecture 
» d’une tragédie telle que Zoraïde. Si vous ne vous connaissez pas en mé- 
» rite, je me connais en procédés, et je me souviendrai assez long-temps 
° des vôtres, pour ne plus m'occuper d’un théâtre où l’on distingue si peu 
» les personnes et les talens ; je suis, Messieurs , autant que vous mérites 
» que je le sois, votre , etc. » | 


(1) Vanini, brûlé en 1619 comme athée, après avoir eu la 
langue coupée, 


{ 
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seraient bien étonnés , et auraient bien mauvaise opi- 
-nion des Francais. En vérité, nous sommes la crème 
fouettée de l'Europe. Il n’y a pas vingt Français qui 
entendent Newton: on dispute contre Ini à tort et à 
travers, sans avoir lu ses démonstrations géométri- 
ques. Il me semble que je vois Thomas Diafoirus qui 
soutient thèse contre les circulateurs. Nous avons ici 
une noble Vénitienne qui entend Newton comme les 
élémens d'Euclide. Cela n'est-il pas honteux pour 


nos Français ? 


L'Académie des Inscriptions, en corps, a voulu 
faire une devise ( belle occupation !) pour les opéra- 
tions mathématiques qu'on va faire vers léquateur. 
Ils ont mis, dans leur inscription, que l’on mesure 
un arc du méridien sous l'équateur. Est-il possible 
que toute une Académie fasse une ânerie pareille; et: 
qu'il faille que M. Mañleï, un étranger, redresse nos: 
bévues ? 

Mais, dans votre Académie, pourquoi ne recevez- 
vous pas l'abbé Pellegrin? est-ce que Danchet serait! 
trop jaloux? Vous savez qu'il ya vingt ans que je: 
vous ai dit que je ne serais jamais d'aucune Académie. 
Je ne veux tenir à rien dans ce monde, qu'à mon 
plaisir; et puis, je remarque que telles Académies 
étouffent toujours. le génie au lieu de l'exciter. Nous: 
n'avons pas un grand peintre depuis que nous avons 
une Académie de peinture; pas un grand philosophe 
formé par l'Académie des sciences. Je ne dirai rien de 
la Française. La raison de cette stérilité dans des ter- 
rains si bien cultivés est, ce me semble, que chaque 
académicién, en considérant ses confrères, les trouve 
très-petits, pour peu qu'il ait de raison, et se trouve 
très-grand en comparaison, pour peu quil ait d'a- 
mour-propre. Danchet se trouve supérieur à Mallet. 
et en voilà assez pour lui; il se croitau comble de la 
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perfection. Le petit Coypel trouve qu'il vaut mieux 
que De Troy le jeune, et il, peuse être un Raphaël. 
Homère et Platon n'étaient, je crois, d'aucune Acadé- 
mie. Cicéron n’en était point, ni Virgile non plus. 
Adieu, mon cher abbé; quoique vous s0yez académi- 
cien, je vous aime et vous estime de tout mon cœur ; 
vous êtes digne de ne l'être pas, Ÿ’ale, el.me ama. 

Mandez-moi quel est le jésuite qui a fait les Mé- 
moires pour l'Histoire du dernier siècle, et celui 
qui a fait es Mémoires chronologiques sur les ma- 
iières ecclésiastiques: Mais vous , que faites-vous? ne 
m'en direz-vous point des nouvelles ? 


À M. BERGER. 
A Cirey , le 1° décembre 1735. 


At nom de Rameau, ma froide veine se réchauffe, 
Monsieur; vous me dites qu'il a besoin de quelque 
guenille pour faire exécuter des morceaux de inusi- 
que chez M. le prince de Carignan. Voici de mauvais 
vers; mais tels qu'il les faut, je crois, pour faire bril- 
ler un musicien. S'il veut broder de son or cette étoffe 


grossière, la voici : 


Fille du ciel, à charmante Harmonie ! 
Descendez et venez briller dans nos concerts; 
La nature imitée est par vous embellie. 

Fille du ciel, reine de l’Italie, 

Vous commandez à l'univers. 
Brillez, divine Harmonie, 
C’est vous qui nous captivez. 

Par vos chants vous vous élevez 

Dans le sein du Dieu du tonnerre; 

Vos trompettes et vos tambours 

Sont la voix du Dieu de la guerre. 

Vous soupirez dans les bras des Amours. 
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Le Sommeil caressé des mains de la Nature 
S’éveille à votre voix, 
Le Badinage avec tendresse 
Respire dans vos chants, folâtre sous vos doigts : 
Quand le Dieu terrible des armes 
Dans le sein de Vénus exhale ses soupirs, 
Vos sons harmonieux , vos sons remplis de charmes, 
Redoublent leurs désirs. 
Pouvoir suprème, 
L'amour lui-même 
Te doit des plaisirs. 
Fille du ciel, Ô charmante Harmonie, etc. 


Tl me semble qu’il y a là un rimbombo (1) de pa- 
roles et une variété sur laquelle tous les caractères de 
ja musique peuvent s'exercer. Si Orphée-Rameau veut 
couvrir cette misère de doubles-croches, ella pa- 
drone (2), pourvu qu'on ne me nomme pes. 

S'il avait demandé M. de Fontenelle ou quelque 
autre honnête homme pour examinateur, il aurait fait 
jouer Samson , et je lui aurais fait tous les vers qu'il 
aurait voulu. Peut-êtreen est-iliempsencore. Quand il 
voudra, Je suis à son service. Je n'ai fait Samson que 
pour lui. Je partageais le profit entre lui etun pauvre 
diable de bel-esprit. Pour la gloire, elle n’eût point 
été partagée ; il l'aurait eue tout enuèëre. 

Écrivez-moi souvent : vos lettres valent mieux que 
de l'argent ei de la gloire. Vous êtes le plus : aimable 
correspondant du monde, bon ami de près et de loin. 
Je vous embrasse et suis à vous pour la vie. 

P.5. Qu'est-ce qu'une estampe de moi qui se vend 
chez Odieuvre? Voyez cela, je vous prie; jen ferai 
venir pour le bailli du village , au cas que cela soit res- 
semblant. 


G) Éclat, retentissement. 


(2) Il en est le maître. 


LT 
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Vous m'avez parlé d’une gravure où j'ai l'honneur : 
d’être avec le berger , le philosophe, le galant Fonte- 
nelle. J'aimerais mieux cette gravure que l’estampe. 
Etant derrière Fontenelle, on est sûr d'être au nioins 
regardé ; mais étant seul, on ne m'irait point déterrer. 


V’ale. 
A M. THIERIOT. 


À Cirey, 8 décembre, à quatre heures du malin, 17939. 


La date vous fera voir que je n'ai pas le temps de 
vous écrire un longue épître. On vient de m'averur 
que plusieurs chants de la Pucelle courent dans Paris, 
ou c'est quelque poëme qu'on met sous mon nom, 
ou un copiste infidèle a transcrit quelques-uns de ces 
chants. Dans l’un ou l’autre cas, il faut que je sois ins- 
truit de bonne heure de la vérité. Je vous jure par cette 
même vérité que vous. me connaissez, que je Wal ja- 
mais prêté le manuscrit à personne , puisque je ne lai 
pas prêté à vous-même. Si quelqu'un m'a trahi, ce ne 
peut être qu'un nommé Du Breuil, beau-frère de 
Demoulin, qui a copié l'ouvrage, 11 ya six mOIS. 
M. Rouillé prétend qu'il en court des copies. Voyez, 
informez-vous ; que votre amitié se trémousse un peu. 
Il est d'une conséquence extrême que je sois averu. Îl 
faudra enfin que j'aille mourir dans les pays étrangers; 
mais, en récompense, les Hardion, les Danchet, etc., 
prospèrent en France. 

J'avais commencé une tragédie où je peignais ün ta- 
bleau assez singulier du contraste de nos mœurs avec 


les mœurs du Nouveau-Monde (1). On a dit, il y a 


quelques mois, Mon sujet au sieur Le France : qu'a-t-il 
fait? [la versifié dessus, il a lu sa pièce à nosseigneurs 


(1) dlzire. 


dues à del 
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les comédiens qui l'ont envoyée à la révision. Le petit 
| bonhomme est un tantinetto plagiaire; il avait pillé sa 
pauvre Didon tout entière d'un opéra italien de Mé- 
tastasio. Mais il prospèrera avee les Danchet et les 
La Serre, ét moi j'irai languir à La Haïe où à Londres. 
Adieu ; réponse, et prompte. 


À M. THIERIOT. 
À Cirey, 17 décembre 1735. 


Vous êtes le plus 4imable ami, le plus exact et le 
plus tendre qu'il y ait au monde, Vous écrivez aussi 
réguhèrement qu'un homme d’affaires, et vous avez 
les sentimens d’une maîtresse. Par quel remerciment 
commencerat-je? J'accepte d’abord le valet de cham- 
bre écrivain, pourvu qu’il ne soit ni dévot. ni ivrogne, 
deux qualitéségalement abominables. Il copiera toutes 
més guenilles que je corrige tous les jours et que je 
vous destine. J'ai envoyé à niessieurs de Pont-dée-Vesle 
et d'Argéntal, la tragédie én question, avec eette clause 
qu'elle serait communiquée à vous mon cher ami, et 
à vous seul. Ainsi, lorsque vous voudrez, passez chez 
ce M: d'Argental; chez cette aimable et bienfesante 
créature, qui ne cesse dé me combler de ses bons offices. 
À présent que eette pièce envoyée me donne un peu dé 
loisir, revenoñs à Orphée-Rameau. Jeluiavois crachéde 
. petits vers pour un petit duo.On pourrait, en allongeant 
la Hitanie ; faire dé celi un morceiu très-musical. C’est 
la louange dela musique : on y peut fourrer tous ses 
attributs; tousses caractères. Le génie de notre Orphée 
se trouverait au large. | 

Je férai de Sahison tout ce qu’on voudra; c'est pour 
lui (Rameau), c’est pour sa musique mâle et vigou- 


CE) 


reuse que J'avais pris ce sujet. 


4" ss 


Ed 
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Vous faites op d'honneur à mes paroles, de dire 
qu'il y a trois personnages. Je n’en connais que deux, 
Samson et Dalila ; car pour le roi, je ne le regarde que 
comme‘une basse taille des chœurs. Je voudrais bien 
que Dalila ne fût point une Armide. Il ne faut point 
être copiste. Si jen avais Cru mes premières idées , 
Dalila n'eût été qu'une friponne, une Judith, p..…. 
pour la patrie, comme dans la Sainte-Écriture; mais 
autre chose est la Pible, autre choseestle parterre. Je 
serais encore bien tenté de ne point parler des cheveux 
plats de Samson. Fesons-le marier dans le temple de 
Vénus la Sidonienne; de quoi le Dieu des Juifs sera 
courroucé; et les Philistins le prendront comme un 
enfant, quand il sera bien épuisé avec la Philistine. 
Que dit à cela le petit Bernard ? J'ai corrigé et refondu 
le Temple du Goût et beaucoup de pièces fugitives ; 
et malgré vos leçons, je suis à la bataille de Hochstedt. 
Je passe mes jours dans les douceurs de la société et du 
travail, et je ne regrette guére que Vous. Je voudrais 
être aussi bien auprès de Pollion, que vous. auprès 

d'Emilie. 

À M. BERGER. 


À Cirey, le 22 décembre 1735. 


Vous êtes un ami charmant. Vos lettres ne sont pas 
seulement des plaisirs pour moi, elles sont des servi- 
ces solides. Je savais ce que vous me mandez de l'abbé 


de La Marre. Vos réflexions sont très-sages. Je ne. 


peux que louer sa reconnaissance et craindre la mali- 
unité da publie. J'ai retranché, comme vous croyez 
bien, toutes les louanges que Pamitié de ce jeune 
homme, trompé en ma faveur , me prodiguait assez 
imprudemmenñt, et qui nous aurait fait tort à l’un et 


à l'autre. Je Pai prié de ne m'en donner aucune. À Ja 


un. | , ; 4 
.: 
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bonne heure, qu'en fesant imprimer une édition de 
Jules César ,il réfute en passant les calomnies dont. 
m'ont noirci ceux qui prennent la peine de mehaïr.Jene 
crois pas que ce soit une chose que je puisse empêcher, 
sil ne se tient qu'à des faits, s'il ne me loue point, s’il 
ne Se Commet avec personne, sil parle simplement et 
Sans art. Mais il faudra que sa préface soit écrite avec 
une sagesse extrême, et qu esa conduite y réponde. 

Je n'ai point gardé de copie de ces vers pour Or- 
phée-Rameau (1)3 mais je me souviens de l'idée, et 
quand j'aurai plus de santé etde loisir, je ferai ce qu'il 
voudra, Îl a bien raison decroire que Samson est le chef- 
d'œuvre de sa musique, et quand il voudra le donner, 
il me trouvera toujours prêt à quitter tout pour rimer 
ses doubles-croches. 

11 est vrai, mon cher Monsieur, que j'avais com- 
posé une tragédie, dans laquelle j'avais essayé de faire 
un tableau des mœurs européanes et des mœurs amé- 
ricaines (2), Le contraste régnait dans toute la hièfe. 
et je l'avais travaillée avec beaucoup de soin ; mais Jj'a- 
vais peur d'y avoir mis plus de travail que de génie; je 
craignais la haine opiniâire de mes ennemis et l’indis- 
position du publie, Je me tenais tranquille, loin de 
toute espece de théâtre, attendant un temps plus fa- 
vorable; mais une personne instruite du sujet de ma 
pièce (qui n'est point Montézume), en ayant parlé à 
M. Le Franc, il s’est hâté de bâtir sur mon fonds; et 
je ne doute pas qu'il n'ait mieux réussi que moi. Îl est 
plus jeune et plus heureux. Il est vrai que, si J'avais eu 
un sujet à traiter, je ne lui auraispas pris le sien. J’au- 
rais eu pour lui cette déférence que la seule politesse 
exige. Toutce que je peux faire à présent, c’est de lui 


(1) Voyez Lettre à M. Berger, 1° décembre 1735. 
( 


2) Alzire ou des Américains. 
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app udis , si sa pièce est bonne, et d'oublier son mau- 
vais Drodédés à proportion du Hier que me feront ses 
vers. Je ne veux point de guerre d’auteurs. Les belles- 
lettres devraient lier les hommes ; elles les rendent d’or- 
dinaire ennemis, Je ne veux point ainsi profaner la 
littérature que je regarde comme le plus bel apanage 
de l'humanité. Adieu, Monsieur; je suis bien touché 
des marques d'amitié que vous me donnez; et c'est pour 
la vie. 


A M. THIERIOT. 
À Cirey, 25 déene 1735. S 


JE suis toujours d'avis qu'il ne soit plus question des 
orands cheveux plats de Samson; je gagnerai à cela 
une sottise sacrée de moins, et cesera encore une scène 
de récitatif retranchée. Je n entends pas trop ce qu'on 

veut dire par une Dalila intéressante. Je veux que ma 
Dalila chante de beaux airs où le goût français soit 
fondu dans le goût italien. Voilà tout l'intérêt que je 
connais dans un opéra. Un beau spectacle bien varié, 
des fêtes brillantes, beaucoup d’airs, peu derécitatifs, 
des actes courts, c’est là ce qui me plait. Une pièce ne 
peut être véritablement touchante que dans la rue des 
Fossés-Saint-Germain (1). Phaëion, le plus bel opéra 
de Lulli, est le moins intéressant. 

Je veux que le Samson soit dans un goût nouveau; 
rien qu'une scène de récitatif à chaque acte, point de 
confident, point de verbiage. Est-ce que vous n'êtes 
pas las de ce chant uniforme et de ces 6x perpétuels 
qui terminent, avec une monotonie d'antiphonaire, 
nos syllabes féminines ? C’est un poison froid qui tue 
notre récitauf. Mandez-moi sur cela l’avis de Pollion. 
et de Bernard. 


(1) Ancien emplacement du Théâtre-Français. 


_ 
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Ne pourriez-vous point savoir ce que le plagiaire de 

Métastasio etle mien a pris de mes Américains? J'au- 

rais peut-être le temps de changer, ce qu il a imité. Je 
ferais comme les gens qu'on a “ie qui changent les 
gardes de la serrure, Si vous voyez M. le bailli de Frou- 
lai et M. le chevalier d'Aydie, dites, je vous en prie, 
à, cette paire de loyaux chevaliers, combien je suis 
reconnaissant de leurs bontés. M. de Froulai a parlé 
en vrai Bayard au garde-des-sceaux. 

Qu'est-ce donc que cette mauvaise pièce intitulée Ze 
Tocsin de la Cour? On dit que c'est le laquais de La 
Serre où de Roy qui en.est l’auteur. Monsieur le garde- 
des-sceaux a-t-il si peu de goût que de me soupçonner 
de ces bassesses et de ces misères? Je suis bien las de 
toutes ces vexations ; et si je n'avais pas le bonheur de 
vivre à Cirey dans le sein de la vertu, desbeaux-arts, 
de l'esprit et de l'amitié, auprès de la personne la plus 
respectable qui soit au monde, je dénicherais bièn vite: 
de France. 


A M. THIERIOT. 


26 décembre 1736. 


J'AI recu à la fois, mon cher et respectableami, vos 
deux leures. Vous savez bien que la seule amitié était le 
lien qui me retenait en France. Voilà la divinité à 
qui Je sacrifiais ma liberté; mais enfin la rage de mes 
ennemis l'emporte, et la calbemnie m'arrache le seul 
bien où mon cœurétaitaitaché. Je vais, par les conseils 
même des personnesqui daignaient passer leur vieavec 
moi, chercher dans une solitude plus profonde le re- 
pos qu'on m'envie. Je fais par une nécessité cruelle ce 
que Descartes fesait par goût et par raison ; je fuis les 
hommes parce qu'ils sont méchans. 
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Quand vous m'écrirez, envoyez dorénavant vos 

“lettres à Dermoulin sans déssus, ou bien à M. du Faure, 
il me les féra tenir. | 

Je vous jure, sur l'amitié que jai pour vous, que 
quiconque dira que j'ai laissé copier quatre vers de 
l'ouvrage en question , est un imposteur, 

Si monsieur le garde-des-sceaux a dans son porte- 
feuille quelque pièce sous le nom de /a Pucelle , c'est 
apparemment l'ouvrage de quelqu'un qui a voulu m'at- 
tribuer son style pour me déshonoreretpour me perdre. 

j'attendais de monsieur le garde-des-sceaux qu'il me 
rendrait plus de justice. Peut-être le cardinal de Ri- 
chelieu, Louis XIV ei M. Colbert nreussent protégé. 
Quelque persécution injuste et cruelle que j'aie essuyée 
de sa part, je ne me plaindrai jamais de lui ni de per- 
sonne, pas même de l'abbé Des Fontaines, qui s'est 
signalé par desi noires ingrautudes. J'achèveraienpaix, 
sans murmure et sans bassesse , le peu de jours que la 
nature voudra permettre que je vive loin des hommes 
dont je nai que trop éprouvé Ja méchanceté. 

Je serais inconsolable , si vous n'en étiez pas plus 
assidu à m'écrire. Je ne me sens capable d'oublier tant 
d'injustices des autres qu'en faveur de votre amitié. 

Madame du Châtelet a lu la préface que m'a envoyée 
le petit La Marre (*). Nous en avons rétranché beau- 
coup, et surtout les louanges; maïs pour les faits qui 
y sont ; nous ne voyons pas que je doive en empêcher 
la publication. Cest une réponse simple, naïve et 
“pleine dervérité ; à des calomnies atroces et person- 

nelles imprimées dans vingt libelles. Il y aurait un 
‘amour-propre ridicule à soufirir qu'on me louà ; mais 
il y aurait un lâche abandon de moi-même à souffrir 
qu’on me déshonore. L'ouvrage de La Marre nous pa- 


{1} De la tragédie de la Mort de César, t. MX, p. 5. 
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.rait à présent très-sage et même intéressant, Il me 
semble qu'il y règne un amour des arts et de la vertu, 
un esprit de justice, une horreur de la calomnie, et 
un attendrissement sur le sort de presque tous les gens 
de letires persécutés, qui ne peut révolter personne, 
ei qui, même dans le temps de persécution nouvelle, 
doit gagner les bons esprits en ma faveur. Il ne faut pas 
songer aux autres. 

Il est vrai que cette justification aurait plus de poids 
si elle était faite d’une main plus importante et plus 
respectée ; mais plus on a d’acquit dans le monde , 
moins on sait défendre ses amis. Il n'y a que vous qui 
ayez ce courage en parlant, et La Marre en écrivant. 
J'ajoute encore que cette marque publique de la re- 
connaissance de La Marre peut servir à lui faire des 
amis : on verra qu’il est digne d’en avoir. 

Ne négligez pas d'aller voir par amabile fra- 
trum (1), les dignes amis Pont-de-Veyle et d'Ar- 
gental. | | 

Je vous embrasse tendrement, et vous aime comme 
vous méritez d être aimé. 


À M. THIERIOT. 
Le 28 décembre 1735. 


JE n'ai jamais, mon cher ami , parlé de labbé Pré- 
vost que pour le plaindre d’avoir une tonsure , des 
liens de moine, honteux pour l'humanité, et de 
manquer de fortune. Si j'ai ajouté quelque chose sur 
ce que Jai lu de lui, c'est apparemment que j'ai sou- 
baité qu'il eût fait des tragédies ; car il me parait que 
le langage des passions est sa langue naturelle. Je fais 


l 


{à) Par nobile fratrum. 
(Hor. II, sat. ITT, 243.) 


une grande différence entre lui et l'abbé Des Fontaines ; 
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celui-ci ne sait parler que de livres, ce n’est qu'un 
auteur, etencore un bien médiocre auteur , et l’autre 
est un homme. On voit par leurs écrits la différence 
de leurs cœurs; et on pourrait parier , en les lisant ; 
que l’un n'a jamais eu affaire qu’à des peuts garcons : 
et que l'autre est un homme fait pour l'amour. Sie 


‘ pouvais rendre service à l'abbé Prévost du fond de ma 


retraite, 1l n’y a rien que je ne fisse ; et si j'étais assez 
heureux pour revenir à Girey en sûreté, je tâcherais 
de l'y attirer. | 

Dans la douleur dont j'ai le cœur percé, il m'est 
bien difficile, mon ami, de songer à Samson. Je me 
souviens cependant que dans cette petite arictte des 
fleurs , il faut mettre (act. 1V, sc. 4), 


Sensible image 
Des plaisirs du bel âge ; 


au lieu de 


Plaisir volage, etc: 


Car Dalila ne doit pas précher l'inconstance à un hé- 
ros dont la vigueur ne doit que trop le porter à ce vice 
abominable de l'infidélité. 

Je suis actuellement sur les frontières de France. 
avec une chaise de poste, des chevaux de selle et des 
amis, prêt à gagner le séjour de la liberté, s’il ne m'est 
plus permis de revoir celui du bonheur. La plus ai- 
mable, la plus spirituelle, la plus éclairée et la plus 


simple femme de l'univers m'a chargé , en me quittant, 


de vous dire qu'elle est charmée de vos lettres, et 


| qu'elle vous regarde comrnie son intime ami. Je Vou- 


drais bien vous envoyer la copie d’une lettre qu’elle a 
pris sur elle d'écrire au garde des sceaux, à la suite’ 
d’une autre que son mari a écrite. Vous y admireriez 
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l’éloquence tendre et mâle que donne l'amitié ; vous ÿ 


! 
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verriez le langage de la vertu courageuse. Ah, mon 
ami ! il est plus doux d'avoir une pareille letire écrite 
en sa faveur, qu'il n’est affreux d'être si indi, gnement 
persécuté. Je vous l’enverrai, cette lettre. 

En attendant, la personne charitable qui a si géné- 
reusement pale, en ma faveur (1), ne pourrait-elle pas 
dire trois choses au garde-des- sceaux ? La première, 
qu'il est très-faux qu'il ait des chants de mon ou- 
vrage , ou qu'il a un ouvrage supposé par un irai- 
tre :, la seconde , que je n'ai jaraais rien fait qui dût 
lui déplaire; la troisième, qu il ny a eu que de la 
honte à me persécuier. Voyez s'il pourrait. confire 
au miel de la cour le fond de ces trois vérités. 

Passons des horreurs de la persécution aux tracas- 
series de Le Franc. Il est faux que l'abbé de Voise- 
non lui ait dit le détail de mon sujet. Il a su le fond 
en général par lui, et un peu de détails parunautre, 
et il s'est pressé de travailler. C'est un homme qui 
veut, à ce que je vois, aller à la gloire par le chemin 
de la honte, s'il est, comme on me le mande, le pla- 
giaire des auteurs &t le busy-body (2) des comé- 
diens. 

Voyez avec par nobile fratrum si vous pensez que 
ma pièce puisse soutenir Je grand jour après celle de 
Le Franc. Au bout du compte, si mon ouvrage vous 
paraissait passable, y aurait-il tant d'inconvéniens à 
Je laisser passer le dernier? Le public même, si re- 
venu de son estime pour la Didon et pour l'auteur, 
ne prendrait-1l pas mon parti, d'autant plus qu’on me 
persécute ? Pourriez-vous savoir ce qu'en pense Du- 
fresne (5), et me le mander? Adressez toujours vos 
lettres jusqu'à nouvel ordre chez Demoulin. 

(1) M. le-bailli de Froulai. 

(2) Factotum , entremetteur. 

{3) Célèbre acteur. 
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Adieu; je vous embrasse bien tendrement et avec 
tous les sentimens que je vous dois, ei que j'aurai pour 
vous toute ma vie. 

P. $. J'oubliais de vous de mon cher ami, que 
j'ai fait mon examen de conscience au sujet de Péters- 
bourg. Tout ce que je sais, € est que le duc de Holstin, 
: 0e présompuf de de Russie, me voulut avoir, 
il y a unan, et me donner dix mille francs d APpOr 
temens; mais tout persécuté que jélais, je n'aurais 
pas quitté Girey pour le trône de la Russie même. Je 
répondis d’une manière respectueuse ei mesurée. Tout 
ce que cela prouve, c'est que Keeper(xr) devrait moins 
persécuter un homme qui refusa dans les pays étran- 
gers de pareils établissemens. . 


AU PÈRE TOURNEMINE, JÉSÜITE 


1780 
Mon TRÈS-CHER ET RÉVÉREND PÈRE. 


J'Ar toujours aimé la vérité, et je lai cherchée 
de bonne foi. C'est ce témoignage que je me rends 
x moi-même, qui menhardira toujours .à ne’ me 
pas croire indigne dé voire’ commerce et de votre 
amitié. 

J'attends de la bonté FE votre cœur, et de l'amour 
que vous avez en connaissance de Fi pour Îles vé- 
rités que je cherche, que vous voudrez bien répondre 
-à ma lettre par quelques Fastruésions sr et communi- 
quer mes doutes à vos amis. 

_ Je sais que vous êtes un peu paresseux d FA ro 


(1) Le garde-des-sceaux. (En anglais, keceper signifie garde. ) 
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mais vous ne l’êtes ni de penser ni de rendre service: 
Daignez donc dicter une réponse. J'en ai trop besoin 
pour que vous la refusiez. Je ne me plaindrai point 
ici des injustices que j'ai essuyées , et des cris du parti 
janséniste. On s'est cru obligé de me sacrifier quelque 
temps. Îl n'est pas étonnant que des gens qui font 
Dieu si cruel le soient eux-mêmes. Il ne s’agit ici que 
de quelques propositions sur lesquelles je vous con 
jure de m'éclairer, et de me faire savoir le senti-. 
ment de ceux de nos pères qui s'adonnent à la; 
philosophie. sk 

1°. Je voudrais savoir si vos philosophes qui ont lu: 
attentivement Newton, peuvent nier qu'il y ait dans: 
la matière un principe de gravitation qui agit en rai-: 
son directe des masses, et en raison renversée du carré 
des distances :ilne s'agit pas de savoir ce que c'est que 
celle gravitation; je crois qu'il est impossible de con- 
naître jamais aucun principe. Mais Dieu a permis que 
nous puissions calculer, mesurer, comparer avec cer- 
ttude, Or, il me parait qu'on peut être aussi certain 
que la matière gravite selon Iés lois des forces cen- 
iripètes, qu'il est certain que les trois ‘angles d'un 
triangle quelconque sont égaux à deux droits. 

2°. On a resardé comme impie cette proposition : 
» (ous ne pouvons pas assurer qu'il soit impossible à 
» Dieu’ de communiquer la pensée à la matière (1). 
Je trouve cette proposition religieuse, et la contraire 
me sémble déroger à la toute-puissance du Créateur. 
Ceux qui me condamnéent me reprochent de croire 
ame mortelle. Mais quand même j'aurais dit, l'arme 
est rnalière, cela est bien éloigné de dire l'ame périt ; | 
car la matière elle-mémene périt point, Son étend ue, 
son iimpénétrabilité, sa nécessité d’être configurée et 


{1) Locke : Essai sur lP'énténdement hümain, lv. IV, ch. 3. ’ 


+ 
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d’être dans l’espace, tout cela et mille autres choses 
lui demeurent après notre mort. Pourquoi ce que vous 
appelez ame ne demenrerait-il pas? Îl est certain que 
je ne connais ce que j'appelle malière, que par quel- 
‘qu'une de ses propriétés. Je connais même ces proprié- 
dtés très-imparfaitement. Comment puis-je doncassurer 
que Dieu tout-puissant n’a pu lui donner la pensée ? 
Dieu ne peut pas faire ce qui implique contradicuon; 
mais il faut, je crois, être bien hardi, pour dire que 

la matière pensante implique contradiction. 

Je suis bien loin de croire que je puisse affirmer que 
la pensée est matière. Je suis bien loin aussi de pou- 
Voir affirmer que j'ai la moindre idée de ce qu'on ap- 

… pelle esprit. | 
: Je dis sim plement qu'il me paraît aussi impossible 
que Dieu fasse penser la substance étendue, quil 
me paraît possible que Dieu joigne un être étendu à 
un être immatériel. | 

Dans le doute, ce qui me fait pencher vers la ma- 
tière pensante, le voici : | " 

Je suis convaincu que les animaux ont les mêmes 
sentimens et les mêmes passions que moi; qu'ils ont 

_de la mémoire; qu'ils combinent quelques idées. 
Lés cariésiens les appelleront maéhines qui ‘ont des 
pässions , qui gardent vingt ans le souvenir d'une 
action , et qui ont les mêmes organes que nous. 
Comment les cartésiens répondront-ils à cet argu- 
ment-Ci ? 

Dieu ne fait rien en vain; il a donné aux bêtes les 
“mêmes organes de sentimens qu'à moi; donc si les bêtes 
n'ont point de sentiment, Dieu a fait ces organes en 
vain. | 

Les cartésiens né peuvent éluder la force de ce rai- 
sonnement, qu'en disant que Dieu n'a pu faire autre- 

_ ment les organes de la vie des bêtes, qu'en les fesant 
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conformes aux nôtres. Ils me répondront que Dieu m'a 


donné une âme pour flairer par mon nez et pour ouïr 
par mes oreilles, et que le chien a un nez et des 
oreilles ; seulement parce que cela était nécessaire à 
sa vie. | 

Or cette réponse est bien méprisable ; car il y a des 
animaux qui n'ont point d'oreilles, d'autres n’ont point 
de nez, d'autres sont sans langue, d'autres sans yeux : 
donc, ces organes ne sont point nécessaires à la vie; 
donc, ce sont des organes de sentimens : donc, les bêtes 
sentent comme nous. | 

Maintenant, pourra-t-on assurer qu’il soit impos- 
sible à Dieu d’avoir donné lesentiment à ces substances 
nommées bêtes? Non, sans doute; donc il n'est pas 
impossible à Dieu d’en avoir autant fait pour nons. 
Oril est vraisemblable qu'il en a agi ainsi pour les bêtes, 
donc, il n'est pas hors de vraisemblance qu'il en ait agi 
ainsi pour nous, 

Je viens aux pensées de M. Pascal, Je remarquera 
d'abord que je n'ai jamais trouvé personne en ma vie 
qui n'ait admiré ce livre, et que, depuis trois mois, 
plusieurs personnes prétendent qu'elles ont toujours 
pensé que ce livre était plein de faussetés. | 

Mais venons au fait. Ma grande dispuie avec Pascal 
roule précisément sur le fondement de son livre. 

Il prétend que, pour qu’une religion soit vraie, il 
faut qu'elle connaisse à fond la nature humaine, et 
qu'elle rende raison de tout ce qui se passe dans notre 
cœur. FA 

Je prétends que ce n’est point ainsi qu’on doit exa- 
miner une religion, et que c’est la traiter comme un 
système de philosophie ; je prétends qu'il faut unique- 
ment voir si cette religion est révélée ou non, et 
qu'ainsi il ne faut pas dire: les hommes sont légers , 
ançonstans, pleins de désirs et d'impuissance; les 
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femmes accouchent avec douleur, et le blé ne vient 
que quand on a labouré la terre; donc, da religion 
chrétienne doit étre vraie. Car toute religion a tenu 
et peut tenir le même langage. 

Mais il faut au contraire dire si la relision chré- 
tienne a été révélée; alors nous verrons la vraie rai- 
son pourquoi les hommes sont faibles, méchans ; pour- 
quoi il faut semer , etc. | 

Mon idée est donc que le péché originel ne peut être 
prouvé par la raison, et que cest un poini de foi. 
Voilà pourtant ce qui a soulevé contre moi tous les 
jansénistes. | 


AU PÈRE TOURNEMINE JESUITE. 
1735. 


MoN TRÉS-CHER ET RÉVÉREND PÈRE. 


L'inaltérable amitié dont vous m'honorez est bien 
digne d’un cœur comme le vôtre, elle me sera chère 
toute ma vie. Je vous supplie de recevoir Les nouvelles 
assurances de la mienne, et d'assurer aussi le père 
Porée de la reconnaissance que je conserverai toujours 
pour lui. Vous m'avez appris, l'an et l'autre, à.ammer 
la vertu, la vérité et les lettres. Ayez aussi la bonté 
d'assurer de ma sincère esume le révérend père Bru- 
moy. Je ne connais point le père Moloni, ni Île père 
Rouillé dont vous me parlez; mais ils sont vos amis , 
ce sont des hommes de mérite. : | 

J'ai lu ayec beaucoup de plaisir le poëme latin que 
vous m'avez envoyé; et je regrette. ioujours que ceux 
qui écrivent si bien dans une langueétrangère et pres- 
que inutile, ne s'appliquent pas à enrichir la nôtre. 


j 
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Je fais mes complimens à l'auteur; et Je souhaite, pour 
l'honneur de la nation, qu'ilveuillebien faire, dans une 
lanoue qu'on parle, ce qu'il fait dans une langne qu'on 
ne parle plus; c'est un de vos mérites, mon cher père, 
de parler notre langucavee noblesse et pureté; c'estàun 
homme qui pense et qui parle comme vous, à faire 
l'oraison funèbre de feu M. le maréchal de Villars; le 
panéeyriste est digne du héros. J'ai toujours été très- 
attaché à tous les deux; et je vous supplie instamment 

de Vouloir bien m'envoyer cct ouvrage. $ 
_. Vous plaignez l'étatoù je suis ; je ne suis à plaindre 
que par ma mauvaise santé; mais je supporte avec pa- 
üuence les maux réels que me fait la nature : à l'égard 
de ceux que m'a faits la fortune, ce.sônt des maux chi- 
mériques. Je suis si loin d'être malheureux, que j'ai 
refusé, il y a trois semaines, une place chez un souve- 
rain d Allemagne, avec la valeur de dix mille livres 
d’appointement; et je n'ai refusé cette place que pour 
vivre en France avec quelques amis, ne présumant pas 
qu on ait la barbarie deme perséeuter ; et si on l'avait, 
je viyrais ailieurs heureux et tranquille. 

À l'écard des réponses que vous avez bien voulu 
faire à mes questions philosophiques, Je vous avoue 
qu'elles m'ont bien étonné, etque j'atiendaïistoute autre 
chose. 

1°. Je ne vous ai point demandé s’il y a dans la ma- 
uère un principe d'attraction et de gravilation; mais 
je vous ai demandé si ce principe commençait d'être 
un peu généralement connu parmi les savans de yotre 
ordre ,.et si ceux qui ne ladmettent pas encore y font 
quelques objections vraisemblables. | 

Là-dessus vous me répondez qu'un corps jpèsé sur 
un autre, quand il en pousse un autre, etc. Ce qui 
me fait juger que ni vous, ni ceux à qui vous avez 


\ 


montré les réponses, n'avez 
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pas encore daigné vous 


appliquer à lire les principes de M. Newton, car ce 


nest nullement de corps poùssé dont il s'agir: la ques- 


on est de savoir s’il y a une ten dance, une gravilation, 
une attraction du centre &@e chaque corps, les uns 


vers les autres, à quelque di 


stance prodigieuse qu'ils 


puissent être. Cette propriété de la matière, décou- 
verté et démontrée par le chevalier Newton, est aussi 
vraie qu'étonnante; et la moitié de l'Académie des 


sciences , c'est-à-dire ceux qu 
leur raison d'apprendre ce qi 


i n'ont pas cru indigne de 
vils ne savent pas, COM- 


mence à reconnaître cette vérité dontioute l'Angleterre, 
le pays des philosophes , commence ) être instruite. À 
lésard de notre université, ebe ne sait pas encore ce 
que c'était que Newton. Cest une chose déplorable 
qu'il ne soit jamais sorti un bon livre des universilés 
de France, et qu'on ne puisse seulement trouver 


chez elles une introductio 


n passable à lastrono- 


. mie, tandis que l'université de Cambridge produit 
- tous. les jours des livres admivrables de cette espèce; 


naussi ce n'est pas SANS raison 


que les étrangers habrtles 


ne regardent la France que comme la crème fouettée 


de l'Europe. 


Je souhaiterais que les jésuites, qui ont les premiers 


fait entrer les mathématiques 


dans l'éducation des jeu- 


nes gens ; fussent aussi les premiers à enseigner” des 
vérités sisublimes, qu'il faudra bien qu’ils enseignent 
un Jour, quand il n'y aura plus d'honneur à les con- 
naître, mais seulement de la honte à les ignorer. 
Ce que vous me dites à propos du mouvement ( qui 
n'est point certainement essentiel à la matière ), 
prouve bien encore que ni vous , n1 VOS amis, n'avez 


FAR , ° 7 À , c £ à ? Fer 
pas daigné lire , ou navez pas Pi ésentés à l'esprit les 


vérités enscignées par ce grand philosophe ; car, en- 


… 


| 
en 
+. 
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de MAMÉA EE 
“ 


core une fois, il ne s'agit pas ici du mouvement 


ordinaire des corps, mais du principe inhérent dans 
la matière, qui fait que chaque parte de la matière 
est attirée et attire en'raison directe de la masse , 
et en raison doublée et inverse'de la distance, Ni 


M. Newton, ni aucun homme digne da nom de 


philosophe, n'ont dit que ce principe soit essentiel à 
a matière: ils le regardent Sculement comme une pro- 
priété donnée de Dieu, à létre si peu connu que nous 
nommons matière. Ce que vous dites, que le mouve- 
ment est une des preuves de l'existence de Dieu, ne 
fait encore rien au sujet; à moins que.ce ne soil un 
secret soupçon que vous ayez, que ceux qui ont le 
mieux démontré la Divinité, soient Les indignes et 


abominables ennemis de Dieu, dont ils sont en effet 


les plus respectables interprètes : mais je ne vous soup- 
conne pas d’une idée si injuste et si cruelle; vous êtes 
bien loin de ressembler à ceux qui accusent d’athéisme 
quiconque n’est pas de leur avis. Ayez ia bonté, main- 
tenant de revenir à ceite question : Dieu peut-il com- 
muniquer le don de la pensée à la matière, comme il 
 luicommunique l'attraction etlemouvemert? On ré- 


pond hardiment que cela est impossible à Dieu; et on. 


se fonde sur cette raison , que celui qui juge aperçoit 
un objet indivisiblement; done Ja pensée est indivi- 
Sible , ete. ; et on appelle cela une démonstration : ce 
n'est pourtant qu'un paralogisme bien visible, qui 
suppose ce qui est en question, 

La Question est de savoir si Dien à le pouvoir de 
donner à un Corps organisé la puissance d'apercevoir 
un morceau de pain etdesentirde l'appétiten le voyant. 
Vous dites : « Non, Dieu ne le peut; car il faudrait 
» que le corps organisé aperçüt tout le pain : or 
» la partie À du pain ne frappe que la partie À du 
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» cerveau , la partie Bque la partieB ; et nulle partie 
» du cerveau ne peut recevoir tout l'objet. » 

Voilà cequ’assurément vous ne pourrèz jamais prou- 
ver; el vous ne {rouverez aucun principe duquel vous 
puissiez Grer cette conclusion, que Dieu n'a pu don- 
ner à un Corps organisé la faculté de recevoir à la fois 
l'impression de tout un objet. Vous voyez que mille 
rayons de lumière viennent peindre un objet dans l'œil; 
mais par quelle raison assurez-vous que Dieu ne peut 
imprimer dans le cerveau la faculté de sentir ce qui est 
sensible dans la matière ? | 

Vous avez beau dire, la matière est divisible; ce 
n’est ni comme divisible, n1 comme étendue, qu'elle 
peut penser; mais la pensée doit lui être donnée de 
Dieu , comme Dieu lui à donné le mouvement et l'at- 
traction, qui ne lui sont pas essenti Is, et qui n'ont 
rien de commun avec la divisibilité. Je sais bien qu'une 
pensée n'est ni carrée, ni ocLogone, ni rouge, ni bleue; 
qu’elle n’a ni quart, ni moitié; mais le mouvement et 
la gravitation ne sont rien de tout cela, et cependant 
existent. [l n’est donc pas plus difficile à Dieu d'ajouter 
la pensée à la matière, que de lui avoir ajouté le mou- 
vement et la gravitation. ( 

Je vous avoue que plus je considère cette question, 
et plus je suis étonné de la témérité des hommes qui 
osent ainsi borner la puissance. du Créateur, à l'aide 
d'un syllogisme. | | | 

Vous croyez que les mots je et moi, et ce qui cons- 
titue la personnalité est encore une preuvè de l'imma- 
térialité de Fâme. N'est-ce pas ioujours supposer ce 
qui est en question ? Car qui empêchera un être orga- 
nisé qui pense, de dire je et mot? Ne serait-ce pas 
toujours une personne différente d’un autre corps,soit 

ensant, soit non pensant ? 
Vous demandez d’où viendrait l'idée de limmatéria- 


Mat "4 Mac. | 
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lité à un être purement matériel ? Je réponds de la même 
source d’où vient l’idée de l'infini à un étre fini. Vous 
parlez, après cela, d'Arisiote et d'un enfant quiraisonne 
sur sa poupée; les deux comparaisons ne sont que 
trop bien assorties : Aristote, en fait de saine philoso- 
phie, n’était qu'un enfant; est-il possible que vous puis- 
siez citer un homme qui n'a jamais mis que des paroles à 
la place des choses? À l'égard de l'enfant et de sa pou- 
pée, quel rapport cela peut-il avoir avec la question 
présente ? J'avais dit qu’il faudrait connaître à fond la 
matière, pour oser décider que Dieu ne peut la rendre 
pensante; et il est très-vrai que nousne savons ce que 
c'est que matière, et ce que c’est qu'esprit; et là-dessus 
vous me dites que les esprits forts, pour se tirer d’af- 
faire, répondent qu'ils n’ont aucune idée de matière, 
ni d'esprit, ni de vertu, ni de vice. 

Que font là , je vous prie, les vertus et les vices ? 
Dieu en sera-1-il moins le lésislateur des hommes, 
quand il aura fait penser leurs corps? un fils en devra- 
1-11 moins le respect à son père ? devra-t-on être moins 
juste, moins doux, moinsind ulsent?l'ameen sera-t-elle 
moins immortelle ? sera-t-il plus diflicile à Dieu de 
conserver à Jamais les peutes particulesauxquelles ilau- 
ra attaché le sentiment et la pensée? Qu'importe de quoi 
votre ame soit faite, pourvu qu’elle use bien de la li- 
berté que Dieu a daigné lui accorder? Cette question a 
si peu de rapport à la religion, que quelques Pères de 
l'Eglise ont concu autrefois Dieu et les anges comme 
corporels, Mais on ne vous assure point que l'ame soit 
matérielle. On assure seulement qu’il est très-possible 
à Dieu de l'avoir rendue telle; et je ne vois pas qu'on 
puisse jamais prouver le contraire. 

Pour deviner ce qu’elle est réellement, on ne peut 
avoir que des yraisemblances ; et la saine philosophie 
demande que, dans des questions où l’on n’a que dela 
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vraisemblance à espérér , on fe se flatte point de dé- 
monstration, 

On dis done : Il est irès-vratsemblable que les bêtes 
ont du sentiment ,etqu'elles n'ont point une ame Spi- 
rituelle, telle qu’on latribue à l'homme. Nous avons 
tous de commun avec les bêtes, organes, nourriture, 
propagation, besoins, désirs, ie repos, sentiment, 
idées simples, mémoire; nous avons donc quelques 
principes communs qui o opèrent tout cela en nous et 

en elle; carÿrustrà fit per ui ra, quod potest fieri 
per pauciora. 

Pourquoi notre supériorité ne consisterait-elle pas 
dans une faculté d’avoir et de combiner des idées, pous- 
sée beaucoup plus loin dans nous qu ’elle ne l es dans 
les animaux, et surtout dans l’immortalité que Dieu 
fair le me des hommes, et n'a pas faitie. parläge 
des bêtes ? 

Cette supériorité n'est-elle pas sufisante, et SE il 
encore que noire orgucil nous empêche de voir tout 
ce que nous avons Fs conforme avecelles ? Je supplie 
qu'on lise, sur cette matière, le chapitre de l'Étendue 
des connaissances hééinèe de M. Locke, dernière 
édition de l'Æssaz sur l’entendement Eh Si ce 
‘qu a dit ce sage et modéré philosophe ne satisfait "pee 
rien ne mrésloba, 

* Lorsqu'on a une foté expliqué les raisons sur les- 
quelles on à appuyé son sentiment, el quon à 2. lu 
les. raisons de son adversaire; si on ne change pas d'o- 
: pinion, on doit au moins conserver toujours une dis- 
position Yse rendre à de nouvelles raisons quañd on en 
sentira la force. 
C’est, je vons jure, mon très-cher père, la manière 


dont je me conduis; j'ai cru fort long-temps qu'on ne 
pouvait prouver l'existence de Dieu que par des raisons 
d posteriori, pares que ie n'avais pas encore appliqué 


st à 
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mon esprit au peu de vérités imétaphysiques que l’on 
peut démontrer. 

La lecture de l'excellent livre du docteur Clarke 
m'a détrompé; et j'ai trouvé dans ses démonstrations 
un jour que je n'avais pu recevoir d'ailleurs. C'est en- 
core lui seul qui me donne des idées nettes sur la li- 
berté del’homme:; tous lesantres écrivains n'avaient fait 
qu'embrouiller cette matière. Si jamais je trouve quel- 
qu'un qui puisse me prouver de même, par la raison, 
la spiritualité et l'immortalité de l'âme, je lui aurai une 
obligation éternelle, etc. 


AU PÈRE TOURNEMINE,, JÉSUITE. 


EN RÉPONSE A (UNE LETTRE QUE CE JÉSUITE AVAIT 
PUBLIÉE DANS LE! JOURNAL DE TRÉVOUX. 


1995. 


L'Esrine et la respectueuse amitié que j'ai eues pour 
vous, depuis mon enfance, m'avaient inspiré de n''a- 
dresser à vous pour avoir la solution de quelques-uns 
de mes doutes. Non-seulement vous m'avez répondu 
avec autant d'esprit que de bonté, mais vous avez rendu 
votre réponse publique, et vous l'avez même fortifiée 
de raïsons et d'instructions nouvelles. L'obligation que 
Je vous ai est devenue celle de tous les hommes qui 
cultuivent leur raison, 

C'est pourleursatisfaction autant que pour la mienne, 
que je prends la liberié de vous demander encore de 
nouveaux éclaircissemens , avec la confiance d’un dis- 
ciple qui s'adresse à son maitre. | 

Îl s'agit de savoir si M. Locke, en examinant les 
bornes de l’entendement humain (sans aucun rapport 


L 
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à la foi), a eu raison de dire qu'zl est possible à Dieu 
de donner la pensée à la matière. La question n'est 
pas de savoir si la matière pense par elle-même; ce sen- 
timent est rejelé par M. Locke, comme absurde. Îl ne 
s'agit pas non plus de savoir si notre 4rme est spirituelle 
ou non; le point de la question est nniquement de voir : 
si nous avons assez de connaissance de la matière et de 
la pensée pour oser affirmer cette proposition : Dieu 
ne peut communiquer la pensée à l'être que nous ap- 
pelons matière. Vous tenez, avec beaucoup de philo- 
sophes, que cela est impossible à Dieu. 

Voici le premier argument que vous apportez. 

Pour juger d’un objet, il faut apercevoir tout en- 
tier indivisiblement; et vous en concluez que l'âme 
est nécessairement un être simple, et que par consé- 
quent elle ne peut être matière. | | 

Cet argument, que vous appelez démonstration, 
laisse encore quelques doutes dans mon esprit, soit que 
je ne l'aie pas assez compris , Soit que j'aie encore quel- 
que préjugé qui m'empêche d'en apercevoir toute l'é- 
vidence. 

Je me demande d'abord à moi-même pourquoi je 
recois sans hésiter une démonstration géométrique , 
celle-ci, par exemple, que trois angles, dans tout 
triangle, sont égaux à deux droits; c’est que la con- 
clusion est renfermée nécessairement dans une propo- 
sition évidente : il m'est évident que les grandeurs qui 
se mesurent par une quantité égale sont égales en- 
tre elles ; or, il m'est évident que deux angles droits 
valent 180 degrés, trois angles d’un triangle sont dé- 
montrés en valoir autant; donc il m'est évident qu'ils 
sont égaux en ce sens. | 

Mais après avoir fait tous mes efforts pour sentir l’é- 
vidence de cet axiome : pour apercevoir un objet , il 
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faut le voir indivisiblement non-seulement je n’en 
découvre pas la vérité, mais je n’en démêle pas même 
le sens. RE R 

Entendez-vous que plusieurs parties ne peuvent 
frapper une seule/partie? maïs cependant des lignes 
innombrables d'une circonférence aboutissent toutes 
, à un point qui est le centre. | 

Entendez-vous que pour apercevoir un objet il faut 
le voir tout entier ? mais 1} n'y a aucun objet que nous 
puissions voir de cetie façon; nous ne voyons jamais 
_ qu'une surface des choses. | | 

Pour moi, j'avoue que, si on me demande comment 
il faut faire pour apercevoir un objet, je réponds que 
je n'en sais rien du tout; c’ést le-secret du Créateur : 
Je ne Sais ni comment je pense, ni comment je vis, 
ni comment je sens, ni comment j'existe. 

Et cette proposition : pour apercevoir un objet , il 
faut le voir indivisiblement, fait un sens si peu clair 
à mon esprit, que, si lon me disait au contraire, pour 
apercevoir un objet, il faut le voir divisiblement et 
par parties, cela me paraîtrait beaucoup plus com- 
préhensible. ; 

Je sens au moins qu’on me donnerait une idée très- 
claire de la chose que vous voulez prouver , si on me 
disait : Une perception ne peut être divisible:; on ne 
peut mesurer’une pensée, elle n’est nicarrée ni longue; 
or la matière est divisible, mesurable et figurée ; donc 
une perception ne peut être matière. Ou bien : ce qui 
est composé retient nécessairement l'essence de la 
chose dont il est composé; or si cette pensée était 
composée de matière, elle retiendrait l'essence de la 
malière , elle serait étendue; mais une pensée n'est 
point étendue ; donc il implique contradiction qu'une 
pensée soit matière : or Dieu ne peut faire ce quiim- © 
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plique contradiction; donc Dieu ne peut composer la 
pensée de matière. Voilà un argument qui serait clair, 
et évident, et qui me paraïrait avoir la force de la dé- 
monsiralion. TL 

Mais cet argument qui démontre que la pensée ne 
peut être le composé d'un corps, serait absolument 
étranger à la qussuon présente. Car je ne dis ni que 
ons soit matière, ni que la pensée soit un composé 
de matière; mais, seulement, qu'il nest pas impos- 
sible à Dieu de joindre la pensée à cet être aussi 
inconnu que la pensée , lequel nous appelons matière. 

Dieu ne peut faire les contradictoires; cela est 
vrai, parce que ce nest pas un pouvoir de faire ce 
qui est absurde; c'est au contraire une négation de 
pouvoir : il reste donc à examiner où est la contra- 
diction, que la matière puisse recevoir de Dieu la 
pensée. 

Pour savoir de quoi une chose est ou n'est pas ca- 


-pable, il faut la connaître entièrement. Or nous ne 


connaissons rien de la matière; nous savons bien que 
nous avons certaines sensations , certaines idées, par 


exemple, dans un morceau d'or nous apercevons de 


l'étendue, de la dureté, de la pesanteur, une couleur 
jaune, de la ductilité, etc. ; mais cette substance, 


ce sujet, cet être à quoi tout cela est attaché, nous 


ne savons pas plus ce que c'est, que nous ne savons 
comment sont faits les habitans de Saturne. 
Si Dieu a voulu que ‘cerlains corps organisés pent- 


sent, ce nest ni comme étendus ni comme divis- 
bles qu'ils pensent. [ls auront la pensée indépen- 


daminent de tout cela, parce que Dieu la leur aura 
donnée. 

Je ne concois pas comment la matière pense ; je ne 
Gonçois pas non plus comment un esprit pense. N'est- 


il pas vrai que Dieu peut créer un être doué de mille 


1 
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qualités : inconnues à moi, -Sans lui communiquer ni Ja 


pensée ni l'étendue ne pente pas ensuite donner la : 


faculté de penser à cet être ? et après lui avoir donné 
cette faculté, ne peut-1l pas Jui communiquerd’éten- 
due ? Or, si Dieu peut communiquer à une substance 
l'étendue après la pensée, pourquoi nè peut-il pas lui 
donner la pensée après "l'étendue ? 

Mais, dit-on, l'âme est immortelle, Cela est Vrai ; 
la foi nous le a et personne n'en doute chez les cube 
tiens ; mais ce dogme empêche-t-il que Dieu ne puisse 
dre la pensée et l'étendue dans un même sujet ? 
Au contraire, si une certaine étendue existe avec la 
faculté de penser, il est sûr que cette étendue ne périt 


point ; elle ne fait que changer de qualité et de place 2 


il est aussi facile à Dieu de lui conserver la pensée, 
u'il lui a été facile de la lui donner; car la pensée 
étant l’action de Dieu sur la matière, rien n'empêche 
Dieu d'agir toujours. 
On pourra encore me faire cette objection : Quelle 
est la partie à qui Dieu aura donné la PR cette 
partie n'est-elle pas divisible pendant toute l'éternité ? 


n'est-1l pas à croire qu elle perdra toujours Sin er 


chose d'elle-même? Or, à quelle petite particule de 
cette petite pris resiera le don de penser ? Si vous 
dites que cest à la paie droite, je la divise et la 
retranche de son iout; alors il arrivera nécessairement 
une de ces trois choses : ou il y aura deux êtres pensans 
au milieu d’un; ou bien ni l'un ni l'autre ne sera pen- 
sant: ou cet être ayant perdu la moitié de soi-même, 
aura perdu la moitié de sa pensée : ou Dieu donnera à la 
petite particule restante ce don de penser qu avait aupa- 
ravant toute la partie. Les trois cas sont absurdes; donc 
il est impossible que la pensée puisse subsister toujours 
‘avec la même matière, Je n'ai vu cet argument nulle 
part; je me le fais à moi-même, et 1l me paraît assez 


| 
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pressant. TL sert à me faire voir la faiblesse de mes com- 
préhensions ; mais il ne me prouve point que Dieu ne 
puisse conserver à une petite partie de mon corps, pen- 
dant toute l'éternité, ce qu'il lui aura donné dans le 
temps de ma vie. | , 

IL est sûr que, si la matière, par le mouvement con- 
inuel où elle est, va toujours se divisant à l'infini, 
il est impossible d'imaginer comment une partie qui se 
divisera toujours conservera toujours la pensée. Mais 
premièrement celte partie, à qui Dieu laura donnée, 

peut fort bien en elle-même demeurer un individu, 
comme notre corps en est un; et en cela je n’apercevrai 
point de contradiction. 

En second lieu, la matière n’est pes divisible à l'infini 
physiquement. IL est nécessaire quil y ait des parties 
parfaitement solides ; s’il n'y en avait pas, il n’y aurait 
point de matière; car les pores des corps augmentent 
à mesure que les parties solides des corps diminuent : 
ainsi les pores croissant à l'infini, ei les parties dimi- 
nuant à l'infini, le solide deviendrait séro , et les pores 
infinis , etc.; donc il est nécessaire qu’il y ait des par- 
tes parfaitement solides ; donc il est aisé de concevoir 
qu'une de ces parties solides soit impérissable, et que 

: Dieului communique à jamais la penséeetlesentiment. 

Si tout était matière, dites-vous, d'où l'âme malé- 
rielle aurait-elle tiré l'idée d’un être immatériel ? 

1°. Dieu, qui nous donne nos idées, pourrait fort 
bien nous donner celle d’un être immatériel, d’un être 
essentiellement différent de nous, puisque, quand 
Même nous serions purs esprits, nous ne laisserions pas 
d’avoir une idée de Dieu, qui cependant est quelque 

chose d’essentiellementdifférent de tout purespritcréé. 

2.° Je réponds que nous recevons l’idée d'un être 

immatériel, comme l'idée de l'infini nous vient sans que 
nous Soyons infinis pour cela. 


CORRESP. CÉNÉR. TOM. II. ‘ 


66 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

Je passe ce que vous dites d'unepoupée et d'un enfant, 
persuadé que vous ne voulez point parler sérieuse- 
ment. | 
Vous prétendez que, quand on dit je et moi et 
unité, cela prouve que nous connaissons ce que c'est 
que l'esprit. 

Je et moi signifie-t-il autre chose que ma personne? 
et une unité n’est-elle pas aussi bien une unité de ma- 
tière, qu'une autre substance ? 

Vous me dites que les esprits-forts répondent à cela 
qu'ils n’ont aucune idée ni d'esprit, ni de matière, ni 
de vertu, ni de vice : il ne s'agit assurément ici ni 
de vertu ni de vice; et M. Locke, le plus sage et le 
plus vertueux de tous les hommes, était bien loin d’a- 
vancer une impiété aussi absurde et aussi horrible. 
Pour vous prouver, non pas que notre pensée est une 
action de Dieu sur la matière, mais qu'elle peut être 
une action de Dieu sur la matière; et, ce qu’il faut tou- 
jours répéter , qu'il n’est pas impossible, à l'être infi- 
niment puissant de faire penser un corps, je vous avais 
apporté l’exemple des bêtes ; vous me répondez : Za 
béte sera ce qu’il vous plaira. Je vous supplie d'exa- 
miner la chose avec un peu d'attention; il me paraît 
qu'elle en vaut la peine. 

Toute question n’est pas susceptible de démonstra- 
tion; mais il faut examiner ce qui est le plus probable, 
non. pas pour le croire fermement, mais pour croire au 
moins qu'il est probable. 

Or., il est de la plus grande probabilité que les bêtes 
ont des sentimens, des idées , de la mémoire, etc. Je 
n’entrerai pas ici dans les preuves d'expérience dont 
on ferait des volumes, mais je dirai en philosophe: Les 
bêtes ont les mêmes organes de sentiment que nous; la 
nature ne fait rien en vain; donc Dieu ne leur a point 


donné des organes de sentiment, pour qu'elles n'aient 
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point de sentiment; donc elles en ont comme nous. 

Si on me dit à cela que les ressorts que je prends 
pour organes de leurs cinq sens sont seulement en eux 
les organes de la vie, je réponds que les animaux peu- 
vent avoir la vie sans leurs cinq sens  puisqu à yena 
qui n'ont que trois ou deux sens, et qui vivent; donc 
les organes des sens leur sont donnés pour une autre 
chose que pour la vie; donc ils ont du sentiment; donc 
ils ont cela de commun avec nous. Or, ou bien Dieu a 
ajouté le sentiment à ces portions de atèté, ouil leur 
a donné une âme vers et immortelle. On est 
donc réduit à dire, ou qu'une puce a une âme immor- 
telle , ou que Dieu a donné à la matière le don de sen- 
tir: or, s’il a pu accorder à certains corps la sensation, 
pourquoi lui sera-t-il impossible d'accorder la pensée 
à d’autres ? | 

Pour prouver encore qu'on ne peut dire qu'il soit 
impossible à Dieu de donner, par son action , la pen- 
sée au corps, et pour faire voir combien il est faux de 
dire, ce qui n’est pas divisible ne peut appartenir à la 
matière, je vous avais apporté l'exemple du mouvement. 

Le mouvement n’est pas divisible; la vie, la végé- 
tauon, l’électricité ne sont pas divisibles ; cependant 
l'électricité, la vie, la végétation, le mouvement ap- 
partiennent à la matière; donc la matière a des proprié- 
tés et peut-être sans nombre, quine sont pas divisibles. 
[Il peut y avoir du plus ou du moins dans ces proprié- 
iés ; 1l y en a aussi dans la propriété de la pensée. Un 
corps est plus ou moins en mouvement , une pensée 
est plus ou moins vive, plus ou moins forte, plus ou 
moins claire. 

Je vous avais surtout apporté l'exemple de la gravi- 
lation, qui est un principe qui agit à des distances im- 
menses ; qui semble n'avoir rien de corporel, et qui ce- 
pendant est le grand ressort de la nature. Je vous avais. 
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demandé ce que vous en pensiez et si vous la connais- 
siez; et là-dessus voici comme vous me faites l’hon- 
neur de me répondre : « Oui, Monsieur, les corps 
» pèsent; les calculs du célèbre Newton ne m'en con- 
» vainquent pas plus que Îles sens. Un corps pèse sur 
» l'autre, c'est-à-dire qu'un corps pousse l’autre. » 

Je soupçonne qu il y a là quelque faute du libraire; 

car il n’est pas vraisemblable que ce soit là Le senu- 
ment d'un homme aussi savant que vous. Vous n’igno- 
rez pas, sans doute, ce que c'est que cette propriété 
de la nature appelée gravitation, où attraction, ou 
force centripète ; et, si je vous le demandais, vous me 
répondriez , avec Mn É el avec tous ceux qui ont 
étudié les vérités découvertes par ce grand homme : 
La gravitation, l'attraction est la propriété par laquelle 
tous les corps tendent à s'approcher les uns des autres, 
sans aucun besoin d’une impulsion étrangère et de ma- 
tière intermédiaire; et cela, en raison directe de la 
quantité de leur masse, en raison double inverse des 
distances. Cette propriété de la matière inconnue jus- 
qu'à nous, a élé découverte et prouvée, je dis prouvée 
par ce grand philosophe; et ses preuves sont toutes fon- 
dées sur les lois de Kepler que les planètes observent 
dans leurs révolutions , sur les inégalités des mouve- 
mens dans les globes célestes, qui toutes confirment 
cette admirable loi des forces centripètes. 

Ainsi , il ne s’agit point ici de l'impulsion des COrps 
et de la communication du mouvement, quoique l’im- 
pulsion des corps et la communication du mouvement 
soient encore une propriété de la matière, qui n'a rien 
de commun avec la divisibilité. 

IL s'agit de ce pouvoir réel de gravitation, d'attrac- 
tion, des forces centripètes , qui dirigent les planètes 
autour du soleil, et la lune autour de la terre, selon des 
lois mathématiques qui excluent nécessairement tou 
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M ondc fluide et cette chimère de tourbillons 
qu'on avait supposés s1 gratuitement. \ 

Ce pouvoir démontré est précisément tout le con- 
traire de ce que vous dites. « Un corps, dites-vous, 
» pèse, c'est-à-dire il pousse , et ne pousse qu’autant 
» qu'il est poussé. » Non, mon père, le soleil n’est 

-point poussé, et Saturne n'est point poussé. 

Mais le soleil et Saturne s’attirent, gravitent, pèsent 
lun sur l’autre , selon la quantité directe de leur masse, 
et selon la raison inverse du carré de leuréloignement; 
et il n’y a point entre eux ni autour d'eux de fluide qui 

puisse ni leur faire une résistancesensible ni diriger leur 

mouvement. Îl y a donc certainement un principe de 
gravitation, d'attraction , que nous ne connaissons pas, 
qui agit d'une manière surprenante , et qui n'a aucun 
rapport aux autres propriétés de la matière. Ce prin- 
cipe, vous avais-je dit , est interne, inhérent dans les 
corps ; et là-dessus vous me répondez que jamais New- 
ton n'a admis ce principe inhérent et interne dans les 
corps , et que, s'il l'avait admis, on se serait moqué de 
lui. Si vous entendez par principes ou propriétés in- 
hérentes une propriété essentielle, il est très-vrai que 
Newton ne dit pas que le principe des forces centri- 
pètes soit essentiel à la matière ainsi que l’étendue. 
Peu importe qu'il se soit servi des termes érhérent et 
interne dont je me sers. Tout ce qu'on entend par ee 
mot szhérent, c'est que toute matière a recu de Dieu 
ce principe qui est en elle; que toute particule de ma- 
_‘üère a la propriété, tant qu’elle est matière, de gravi- 
ter l’une vers l’autre , comme l'or a la propriété inhé- 
rente de peser plus que l'argent , comme l’eau a la pro- 
priété inhérente d’être fluide à un certain degré de 
température. Je ne vois pas comment, en disant cela, 
Newton se serait exposé à la dérision des philosophes, 
comme vous le dites. 
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Vous m’apprenez ensuite que M. Newton a Me 
plus loin qu'aucun philosophe observation des mou- 
vemens qui approchent les corps, ou qui les éloignent 
les uns des autres. Il semble, par ces paroles, que 
Newton w’aurait fait autre chose que de pousser plus 
loin qu'un autre ces recherches triviales sur les lois 
du mouvement; comme par exempie, que la quan- 
uté de mouvement est le produit de la masse par la 
vitesse , etc. Ge n’est point du tout cela , Encore une 
fois , dont il s'agit; c’est du pouvoir des forces centri- 
pètes , qui font que le soleil, par exemple, étant dans 
Vun des foyers d’une ellipse, le corps placé dans la 
circonférence de cette ellipse, doit nécessairement par- 
courir des espaces égaux, en temps égaux; et que la 
force centripète augmente à mesure que le corps ap- 
proche de celui des foyers de l'ellipse où est le soleil. 
Encore une fois , sans vous répéter ici toutes ces com- 
binaisons, les forces centripètes, Vattraction, la gravi- 
tauon, font une nouvelle loi de la natüre et aussi cer- 
taine et aussi inconnue que la vie des animaux et la 
végétation des plantes , le mouvement et l'électricité. 
Vous parlez ensuite de M. Newton ainsi : « Ce sage 
» observateur déclare nettement (section IT, page 172) 
» qu'en regardant tous les corps comme des espèces 
» d'aimans , 1l s'en tient aux mouvemens apparens, 


.» de quelque cause qu’ils viennent , et sans toucher 
» aux systèmes différens qui les rapportent à quel- 
» que impulsion , à l'action de la matière subule ou 
» éthérée. » | 

Je n'ai pas ici l'ouvrage dont vous citez cette page 
172 ; Mais sans avoir sous mes yeux cet ouvrage , Je 
sais fort bien que M. Newion , en vingt endroits, ré- 
clame contre l'injustice ridicule et absurde qu’il y au- 
rait à lui reprocher d'admettre les qualités occultes 
des péripatétitiens. IT a soin de déclarer expressément 
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qu'il ne sait point ce que c'est que cette propriété qu'il 
appelle du nom de gravitation, de force centripète, 
d'attraction. Il a hasardé sur cela quelques conjectures 
très-faibles ; mais enfin il n'est pas moins démontré 
que cette propriété inconnue jusqu'à lui existe réelle- 
ment : c’est le seul point dont il est ici question. Îl y 
a une propriété dans la matière, laquelle agit sans 
contact, sans véhicule, à des distances immenses; donc 
Ja matière peut avoir d’autres propriétés que celle d’é- 
ire divisible. | 

La matière a probablement mille autres facultés que 
nous ne connaissons pas. 

Vous me dites ensuite : La faculté d'aturer et repous- 
ser, de peser en poussant, n'enferme que du mouve- 
ment, du poids, de la mesure; donc ce sont des pro- 
priétés d’un être divisible. [l est vrai que ce sont des 
propriétés d’un être qui d'ailleurs est divisible; mais 
ce est pas parce qu'il est divisible qu'il a ces proprié- 
tés. La matière est physiquement divisible, c'est-à- 
dire , ses parties solides adhérentes les unes aux autres 
sont séparables, et ces parties adhérentes ensemble, 
qui composent un tout comme notre globe, ont en- 
semble la faculié d'attraction, de gravitation; mais 
chaque particule solide de cet univers a en soi la même 
faculté; et un atome gravite vers un atome, comme 
la terre, Mars, Jupiter, vers le soleil leur centre. 

La gravitation, le mouvement appartiennent donc à 
toute la matière que nous connaissons. Il y a néces- 
sairement des parties solides; donc ce n'est point en 
tant que divisible que la matière a la propriété de F'at- 
traction; donc, encore une fois, 1l y a des principes 
dans la matière‘indépendans de la divisibilité; donc 
c'est une grande témérité d'assurer que Dieu ne peut 
joindre la pensée à la matière, sur cette faible et obs- 
cure raison, que la matière est divisible. Encore une 
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fois, on ne vous dit pas que Île Créateur ait donné à la 


matière la pensée; on ne saurait trop le répéter : on 
vous dit seulement que des êtres aussi peu éclairés que 
nous le sommes, doivent étre bien retenus quand il 
s’agit de prononcer ce que l'Étre infini et tout-puissant 
peut faire ou ne peut pas faire. 

Vous me dites ensuite que le mouvement, la pesan- 
teur des corps nous indiquent Dieu, nous conduisent 
à Dieu; ensuite vous parlez de ceux qui doutent de 
Pexistence de Dieu. 

On croirait par ces paroles que vous voudriez jeter 
quelques soupcons de cette horrible et impertinente 
incrédulité sur Newton et sur Locke, et sur ceux qui 
ont éclairé leur esprit des lumières de ces grands 
hommes. Ce n’est pas assurément votre intention, vous 
avez le cœur trop droit, vous avez un esprit trop juste 
pour ne pas reconnaître que toute la philosophie de 
NewWion süppose nécessairement un premier moteur. 
Vous savez avec quelle supériorité de raison Locke a 
prouvé, avant Clarke, l'existence de cet Etre suprême. 
Newton et Locke, ces deux sublimes ouvrages du 
Créateur, ont été ceux qui ont démontré son existence 
avec le plus de force; et les hommes, en cela comme 
dans tout le reste, doivent faire gloire d’être leurs dis- 
ciples. 

Je nesais pas en vérité à propos de quoi vous parlez 
de libertinage, de passions et de désordres, quand il 


s'agit d'une question philosophique de Locke, dans 


Jaquelle son profond respect pour la Divinité lui fait 
dire simplement qu'il n’en sait pas assez pour oser bor- 
ner la puissance de l'Étre supréme. 

Îl était bien loin, ce grand homme, d'être courbé 
vers la terre, et'd’être plongé dans les voluptés , lui 
qui a passé sa vie non-seulement à éclairer l'entende- 
ment des hommes, mais à 1eur enseigner par son EXEM- 
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ple la pratique des vertus les plus sévères et les plus 
atmables. | 

M. Newton a été aussi vertueux qu'il a été grand 
philosophe : tels sont pour la plupart ceux qui sont 
bien pénétrés de l’amour des sciences, qui n’en font 
point un indigne métier, et qui ne les font point ser- 
vir aux misérables fureurs de lesprit de parti. Tel à 
été le docteur Clarke; tel était le fameux archevêque 
Tillotson; tel était le grand Galilée; tel notre Des- 
eartes; tel a été Bayle, cet esprit si étendu, si sage et 
si pénétrant, dont les livres , tout diffus qu'ils peuvent 
être, seront à jamais la bibliothèque des nations. Ses 
mœurs n'étaient pas moins respectables que son gé- 
nie. Le désintéressement et l’amour de a paix comme 
de la vérité étaient son caractère; c'était une âme di- 
vine. M. Basnage, son exécuteur testamentaire, m'a 
parlé de ses vertus les larmes aux yeux. Cependant je 
ne sais par quelle fatalité un des hommes les respec- 
tables de votre société, un homme plus célèbre encore 
par sa vertu que par . éloquence, a pu être trompé 
au point de dire, dans un de ses discours publics, en 
parlant de Bayle: Probitatem non do, «je lui refuse 
la probité. » | 


À M. L'ABBÉ DE BRETEUIL. 


1735. 
Vénus et le dieu de la table, 
Et Martelière à leur côté, 
Chantaient tous trois un air aimable 
Que tous trois vous avaient dicté : 
Mais bientôt réduits à se taire, 
Quelle douleur trouble leurs sens 
Quand on leur dit qu’en son printemps 
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Le plus gai, le plus fait pour plaire, : 
Des convives et des amans, 
Laissait là Comus et Cythère 
Pour être grand-vicaire à Sens ! 


Plaisirs, Amours , troupe légère, 

Il faut calmer votre douleur : 

La sainte Église aura beau faire, 

Vous serez toujours dans son cœur. 

Du froid séjour de la Prudence 

Il saura descendre en vos bras, 

Escorté de la Bienséance 

Qui relève encor vos appas, 

Et qui donne une jouissance, 

Que Lattaignant ne connaît pas: 

Un cœur indiscret et volage, 
Toujours occupé de jouir, 

À souvent l’ennui pour partage; 

Mais celui qui sait s’asservir 

A ses devoirs &t vivre en sage , 

Est bien plus digne du plaisir, 

Et le goûte bien davantage. 


Ainsi Bossuet autrefois, | 

Ce dernier père de l’Église, 
Dans les bras de la jeune Lise 
Devint père aussi quelquefois. 


Monsieur son neveu dans le temple, 
Apporta les mêmes vertus. 

C’est un bel exemple de plus; 

Mais on n’a pas besoin d’exemple. 


Il ne vous manque plus que l'évêché, Monsieur; 
vous avez tout le reste : et pour moi je ne souhaite 
autre chose que d’être votre diocésain. V ous auriez eu 
déjà de grands bénéfices, si vous étiez né du temps 
qu'on donnait un évêché à Godeau pour des vers, et 
une abbaye considérable à Desportes pour un sonnet. 
Vous faites des vers mieux qu'eux , quand vous voulez 
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jouer avec les Muses. Mais puisque la fortune ne se fait 
plus aujourd'hui par la rime , vous la ferez par la rai- 
son, par la supériorité de votre esprit, par vos talens 
pour les affaires, et par la vraie éloquence qui n’est 
pas, je crois, d'entasser des figures d’orateur, mais de 
concevoir clairement, de s énoncer de même, et d’avoir 


toujours le mot propre à commandement. 


Voilà ce que j'ai cru apercevoir en vous ; voilà ce qui 
vous donnera une yraie supériorité sur tous Vos con- 
frères, et qui fera votre réputation autant que voire 
fortune. Vous êtes un homme de toutes les heures, vous 
me paraissez aussi solidé en affaires qu'aimable à sou- 
per. Il y a quelque fée qui préside à ces talens-là, 
et qui à eu soin de votre éducation comme de celle de 
madame votre sœur. Je vous retrouve à tout moment 
dans elle, et je crois qu'elle ne vous regrette pas plus 
que mo. | 

Adieu, Monsieur; conservez quelque bonté pour un 
homme dont vous connaissez la respectueuse ten- 
dresse pour vous. 


A Mr LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 
| 1755. 


Une santé à laquelle vous daignez vous intéresser, 
Madame, ne peut pas être long-temps mauvaise. L'envie 
de vivre pour vous et pour vos amis, est un excellent 


_médecin. Je vous demande pardon, Madame, de la té- 


mérité de Linant; le zèle la emporté. 
Il est difficile de taire 
Ce qu’on sent au fond de son cœur; 
L’exprimer est une autre affaire. 
Il ne faut point parler si l’on n’est sûr de plaire ; 
Souvent on est un fat, en montrant trop d’ardeur. 
Mais soupirer tout bas, serait-ce VOUS déplaire ? 
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Punissez-vous, ainsi qu’un téméraire, 
L'amant discret, soumis dans son malheur, 
Qui sait cacher sa flamme et sa douleur ? 
Ah l'trop de gens vous mettraient en colère. 


Voilà des vers aussi. Je serais trop jaloux si Linant 
était votre seul poète. Toute votre famille est faite 
pour la société. Madame du Châtelet connaît tout le 
prix de la vôtre. 

Bien des respects à M. de La Neuville, et quelque 
chose de plus à madame de Champbonin. 


» 


À M. DE CIDDEVILLE. 


QUI AVAIT ENVOYÉ À M. DE VOLTAIRE UN OPÉRA DE 
DAPHNIS ET CHLOÉË. 


À Cirey , 173b. 


Lonsque la divine Émilie 

À l’ombre des bois entendit 

Cette élégante bergerie , 

Où l’ignorant Daphnis languit 
Près de son innocente amie; 

Où le Dieu d’amour s’applaudit 
De leur naïve sympathie ; 

Où des Jeux la troupe choisie 
Danse avec eux et leur sourit; 

Où sans art, sans coquetterie, 

Le sentiment règne et bannit 

Ce qu'on nomme galanterie ; 

Où ce qu’on pense et ce qu’on dit 
Est tendre sans afféteri 

Alors notre belle Émilie 

Soupira tendrement et dit : 

« Si les innocens que conduit 

La nature simple et sauvage 

Ont tant de tendresse en partage, 
Que feront donc les gens d'esprit ? » 
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Vous voyez, mon cher Giddeville, que la sublime 
Émilie a entendu et approuvé votre aimable ouvrage, 
et qu’elle juge que celui qui à mis tant de tendr se 
dans la bouche de ces amans ignorans, doit avoir le 
cœur bien savant. 

Nous sommes, M. Linant et moi, dans son ae 
teau. Îl ne tient qu'à elle d'enseigner le latin au pré- 
cepteur qui restituera au fils ce qu'il aura reçu de la 
mère. Nous apprendrons tous deux delle à penser. Il 
faut que nous mettions à profit un temps si heureux. 
Je me flatie que Linant fera sous ses yeux quelque 
bonne tragédie, à moins qu'elle n’en veuille faire un 
géomètre et un métaphysicien. [I faudrait être univer- 
sel pour être digne d'elle. Pour moi, je ne suis actuel- 
lement que son maçon. 


Ma main peu juste, mais légère, 
Tenait autrefois tour à tour 

Ou le flageolet de Amour, 

Ou la trompette de la guerre; 
Aujourd’hui disciple nouveau 

De Mansard et de La Guépierre, 
Je tiens une toise , une équerre, 
Je mets une cour au niveau ; 
J’arrondis la forme grossière 
D'un pilastre ou d’un chapiteau, 
Et je fais façonner la pierre 

Sous le dur tranchant du ciseau. 
Dans la fable on nous fait entendre 
Que du haut des cieux Apollon 
Vint bâtir les murs d’Ilion 

Sur les rivages du Scamandre. 
Mon sort est plus beau mille fois, 
Plus heureux, plus digne d’envie : 
Il était le maçon des rois, 

Et je suis celui d’Émilie. 
Apollon , banni par les dieux, 
Regretta la voûte azurée ; 

Que regretterais-je en ces lieux ? 
C’est moi qui suis dans l’empyrée. 
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_ Je vous plains, mon cher ami, de n'être pas ici. 
Que vous êtes malheureux de juger des procès! Que 
ne quittez-vous tout cela pour venir faire votre cour à 
Emilie! ri 

Adieu , mon cher ami; je vais faire poser des plan- 
ches, et entendre ensuite des choses charmantes, et 
profiter plus dans sa conversation que je ne ferais dans 
tous les livres. Le Siècle de Louis XIF est entamé. 
Je ne sais comment nommer cet ouvrage : ce n’est 
point une histoire , c’est la peinture d’un siècle admi- 
rable. Vale, ama et scribe. 


A M LA MARQUISE DU DEFFANT. 
| 1735. 


Jar recu, Madame, une lettre charmante ; comment 
ne le serait-elle pas, écrite par vous et par M. de For- 
mont ? Une lettre de vous est une faveur dont je n'a- 
vais pas besoin d’être privé si long-temps pour en sen- 
ur tout le prix. Mais des vers! des vers! des rimes 
redoublées ! voilà de quoi me tourner la cervelle mille 
fois , si votre prose d’ailleurs ne suffisait pas. 


De qui sont-ils ces vers heureux, 
Légers, faciles, gracieux ? | 
Ils ont comme vous l’art de plaire. 
Du Deffant, vous êtes la mere 

De ces enfans ingénieux. 
Formont, cet autre paresseux, 

En est-il avec vous le père ? 

Is sont bien dignes de tous deux, 
Mais je ne les méritais gutre. 


Je suis enchanté pourtant comme si je les méritais. 
Il est triste de n'avoir ces bonnes fortunes-]à qu'une 
fois par an , tout au plus. 


\ 
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‘ Ah! ce que vous faites si bien, 
Pourquoi si rarement le faire ? 
Si tel est votre caractère, 

Je plains celui qu’un doux lien 
Soumet à votre humeur sévère. 


Il est bien vrai qu'il y a des personnes fort pares- 
seuses en amitié, et très-actives en amour ; il est vrai 
encore qu'une de vos faveurs est sans doute plus pré- 
cieuse que mille empressemens d’une autre. Je le sens 
bien par cette lettre séduisante que vous m'avez écrite; 
et c’est précisément ce qui fait que Je voudrais en avoir 
de pareilles tous les jours. 

Je me sais bien bon gré d'avoir griffonné dans ma 
vie tant de prose et de vers , puisque cela a l'honneur 
de vous amuser quelquefois. Mes pauvres quakers 
vous sont bien obligés de les aimer; ils sont bien plus 
fiers de votre Saiise que fâchés d'avoir été brûlés. 
Vous plaire est un excellent onguent pour la brûlure. 
Je vois que Dieu a touché votre cœur, et que vous 
n'êtes pas loin du royaume des cieux, puisque vous 
avez du pEonts pour mes bons Re 


Ils ont le ton bien familier, 

Mais c’est celui de l’innocence. 

Un quaker dit tout ce qu’il pense. 

Il faut, s’il vous plaît, essuyer 
Sa naïve et rude éloquence; 

Car en ‘voulant vous avouer 

Que sur son cœur simple et grossier 
Vous avez entière puissance, 

Il est homme à vous tutoyer, 

En dépit de la bienséance. 


Heureux le mortel enchanté 

Qui dans vos bras, belle Délie , 
Dans ses momens où l’on s’oublie, 
Peut prendre cette liberté, 
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Sans choquer la civilité 
De notre nation polie ! 


Quelque bégueule respectable trouvera peut-être , 
Madame, ces derniers vers un peu forts; mais vous 
qui êtes respectable sans être bégueule, vous me les 
pardonnerez. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
4 janvier 1756. 


JB n'ose me flatier de mériter vos éloges, mais je 
sens bien que je mérite vos critiques. En vous remer- 
ciant de tout mon cœur de m'avoir ouvert les yeux. 
Voilà à quoi servent des amis comme vous, qui ont 
l'esprit aussi éclairé qu'ils ont le cœur aimable. Le sot 
père est absolument délogé du quatrième acte. Mais 
est-il bien vrai que la conversion de cet Espagnol vous 
déplaise tant? Vous êtes bien mauvais chrétien; mais 
vous savez que le parterre est bon catholique. S'il y a 
un côté respectable et frappant dans notre religion , 
c'est ce pardon des injures, qui d’ailleurs est toujours 
héroïque quand ce n’est pas un effet de Ja crainte. Un 
homme qui a la vengeance en main et qui pardonne, 
passe partout pour un héros; et quand cet héroïsme 
est consacré par la religion, il en devient plus véné- 
rable au peuple qui croit voir dans ces actions de clé- 
mence quelque chose de divin. Il me paraît que ces 
paroles du duc François de Guise, que j'ai employées 
dans la bouche de Gusman(1): T'a religion t’enseigne 
à m'assassiner , ct la mienne à te pardonner, ont 
toujours excité l'admiration, Le duc de Guise était à 


(1} Aizire, act. V, sc. n. 
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beu près dans le cas de Gusinan, persécuteur en bonne 
santé, et pardonnant héroïquement quand il était eri 
danger. Raillerie à part, je suis persuadé que la reli- 
gion fait plus d'effet sur le peuple au théâtre, quand 
elle est mise en beaux vers, qu'à l'église où elle ne 
se montre qu'avec du latin de œuisine. Les honnêtes 
gens traitèrent le bon vieux Lusigrian de capücin quand 
je las la pièce (1), et le gros du mon dé fondit en lé mes 
à la représentation. En un mot, ce qu’il ÿ a de touchani 
dans une religion l’emportera toujours sur tout Le reste 
dans l'esprit de la multitude; et plus as le char- 
gement de Gusman de tous les CÔtÉS , plus je le re- 
garde comme un coup qui doit faire une très-wrande 
impression. Malgré cela vous ne sauïiez croire com- 
bien l'approche di danger augmente ina poltronnerie. 
Îl est vrai que j'en suis à cinquante lieues; mais le bruic 
du sifflet fait plus de dix lieues par minute, de com’ 
mernce à trouver mon ouvrage tout-à-fait iudione du 
public; et si vous ne me rassurez pas, je mourrai de 
fr ayeur : mais si la pièce tombe, je ferai ce que je pour 
ral pour ne pas mourir de DR Îlest vrai que cette 
chute fera bien du plaisir à mes ennemis que les Des 
Fontaines en prendront sujet de m AA ) Que je se- 
rai immolé à la rail! érie etau mépris ; car telle est lin- 
justice des Rome ils punissent comme un crime 
l'envie de leur pl aire, quand cette envie n’a pas réussi. 
Que faire à cela ? ne plus SCrVir Un maître si IN£rAL , 
er ne songer à plaire qu'à des hommes COMMIE VOUS. 

J’ose vous supplier d'ajouter à toutes vos bontés 
-celle d'empêcher les CA ta de mettre mon nom 
‘: sur l'atiche, Cettc affectation ne sert qu'à lriter Île 


publi ic , et à avertir Les siffleurs de se Préparér pou Le 
le ; jour à ‘dà combat. 


Ù fr) Zaire. 
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Je vous demande en grâce de me dire ce que vous 
pensez de Didon (1), et quel jugement on en porte dans 
le public depuis qu'elle a paru àce jour dangereux de 
limpression. 

L'histoire; japonaise Ce). m'a fort réjoui dans ma so- 

litude; je ne sais rien de si fou que celivre, et rien de 
si sot que d'avoir mis l'auteur à la Bastille. Dans quelle 
siècle vivons-nous donc? On brülerait apparemment 
La Fontaine aujourd'hui. Il serait bien triste, mon 
cher ami, d’être né dans ce vilain temps-ci, sil n'y 
avait pas encore quelques gens comme vous, qui 
pensent comme on pensait dans les beaux : “Jours de 
Louis XIV. 
_ Conservez-moi , je vous en conjure, une amitié qui 
fait la consolation de ma vie. Permettez-moi d’en dire 
autant à Monsieur voire frère. Adieu; personne ne 
vous sera jamais plus attaché que moi. 


À M. L'ABBÉ D'OLIVET. 
À Cirey, par Vassy en Champagne, ce 6 janvier 1736. 


Je vous gronde de ne m'avoir point écrit, mais je 
Yous aime de tout mon cœur de m avoir envoyé ce pe- 
tit antidote contre le poison des Marivaux et consorts. 
Votre discours est un des bons préservatifs contre Ja 
fausse éloquence qui nous inonde. Franchement, nous 
autres Français, nous ne sommes guère HR Abu. Nos 
avocats sont des bavards secs, nos sermoneurs des ba- 
vards diffus, et nos feséurs d’oraisons funèbres des ba- 
vards ampoulés. Il nous resterait l'histoire ; mais un 
génie naturellement éloquent veut dire la vérité, eten 
Frablé on ne peut pas la dire. Bossuet a AE avec 
une élégance et une force admirables , tant qu'il a eu à 


[] 


(a) De Le Franc de Pompignan. 
(2) Tanzai et Néadarné, ou L'Éeumoire, par Crébiflon fils. 


# 
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parler des anciens Égyptiens, des Grecs et des Ro: 
mains; mais dès qu'il est venu aux temps plus connus, 
il s’est arrété tout court. Je ne connais après lui aucun 
historien où je trouve du sublime, que la Conjuration 
de Saint-Réal. La France fourmille d'historiens, et 
manque d'écrivains. 

… De quoi diable vous avisez-vous de louer les phrases 
hyperboliques et les vers enflés de Balzac? Voiture 
tombe tous les jours, et ne se relèvera point; il n’x 
Que trois où quatre petites pièces de vers par où il sub- 
siste. La prose est digne du chevalier d' Her***(r). Eë 
vous allez louer la naïveté du style le plus pincé et Le 
ridiculement recherché? Laissez-là ces fadaises, c’est 
du plâtre et du rouge sur le visage d'une poupée. Par- 
lez-moi des Lettres provinciales. Quoi! vous louez 
F'énélon d’avoir de la variété! Si jamais Rornme n’a eu 
qu'un style, cest lui : c'est partout Téénaque. La 
douceur, l'harmonie, la peinture naïve et riante des 
choses communes, voilà son caractère: il prodigue les 
fleurs de l'antiquité qui ne se fanent point entre ses 
mains; mais ce sont toujours les mêmes fleurs. Je con- 
nais peu de génie variés tels que Pope , Addisson., Ma- 
chiavel, Leibnitz, Fontenelle. Pour M: de Fénélon , 
je ne vois pas par où il mérite ce titre: Permettez- 
moi, mon cher abbé, de vous dire librement ma pen- 
sée; cette liberté est la preuve de mon estime. 
J'ajouierai que la palme de l’érudition est un mot 


plus fait pour le latin du père Jouvency que pour le 


français de l'abbé d'Olivet. 

Je vous demande en grâce.’ à vous ét aux vôtres, 
de ne vous jamais servir de cette phrase : nul style 
nul goût dans la plupar£, sans y daigner mettre un 
verbe. Cette licence n’est pardonnable que dans la ra- 
pidité de la passion, qui ne prend pas garde à li aréhe 


(1) D'Hermanville, par Fontenelle, 


LÉ 
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naturelle d'une langue; maïs, dans un discours mé+ 
dité, cet étranglement me révolte. Ce sont nos avocats 
qui ont mIs ces phrases à la mode, il faut les leur lais= 
ser, aussi bien qu'au Journal de ‘Trévoux : maïs je 
m'aperçois que je remontre à mon curé ; je vous en de- 
mande très-sérieusement pardon. Si je voulais vous 
dire tout ce que j ai trouvé d'admirable dans votre dis- 
cours , je serais bien plus importun. ) 

J'ai recu hier la Vie de V'anini ; je l'äi lue. Ce n'é- 
täit pas la peine de faire un livre. Je suis fâché qu'on 


ait cuit ce pauvre Napolitain; mais Je brülerais vo- 


lontiers ses ennuyeux ouvrages, et encore plus lhis- 
toire de sa vie. Si je l'avais reçue un jour plutôt, vous 
l'auriez avec ma lettre. 

Un petit motencore, je vous prie, sür lé style mo- 
derne. Soyez bien persuadé que ces messieurs ne 
cherchent des phrases nou velles que parce qu'ils man- 
quent d'idées. Hors M. de Fontenelle patriarche res- 
pectable d'une secte ridicule, tous ces gens-là sont 
jonorans et n'ont point de génie. Pardonnez-leur de 
danser toujours , parce qu'ils ne peuvent marcher 
droit. Adieu; s’il y quelque chose de nouveau dans la 
littérature, secouez votre infime paresse; et écrivez 
à votre ami. 


: 


À M. BERGER. 
Le 10 janvier 1756: 


IL n'y à aucune dé vos lettres, mou cher ami, qui 
n'aitaugmenté mon estime et mon amitié pour vous: 
Vous êtes presque la seule personne dont je n'ai poin: 
vu le jugement corrompu par les illusions du public. Li 
premier fracas des applaudissemens et des injures in 
justes, dont ce public, extrême en tout et toujour 


\ 
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ivre , accable les hommes et les ouvrages , ne vous en 
impose jamais. Votre opinion sur Didon , sur Fert- 
f'ert , sur tous les ouvrages, se trouve confirmée par 
le temps. Si l'on pouvait An quelques louanges à à 
celles que mérite votre goût, j'y ajouterais que madame 
lémarquise du Châtelet a pensé entièrement comine 
vous. Îl est vrai que les petits ouvrages de poésie occu- 
pent, peu son temps. Les yeux occupés à lire les vé 
rités découvertes par les Newton, les Locke, les Clarke, 
se détournent un moment sur toutes ces bagatelles 
passagères qu elle juge d’un seul regard ; mais qu’elle 
a toujours jugées comme si elle les avait ‘approfondies 
et discutées. 

J'ai vu la Chartreuse ; c'est, je crois, Fouvrage de 
ce Jeune homme où il y a le plus d'expression: de génie 
et de beautés neuves. Mais sûrement cet ouvrage sera 
bien plus critiqué que Vert-Vert, quoiqu'il soit bieu 
au-dessus, Un premier ouvrage ésl toujours reçu 
avec idolâtrie; mais le public'se venge sur la seconde 
pièce, et brise souvent la si atue qu ia : lai-méme 
élevée. F9) 

J'ai été aussi affligé que vous dela mortidé ce pauvre” 
M. La Clède. Quand ; je songe au nombre prodigieux 
de jeunes gens pleins de santé et de: vigueur que jai 
enterrés , Je me resarde comme ‘un: roseau 4ssé qui 
subsiste et vécète: encore au milieu de: cent .chènes 
abattus autour de lui. 

Je n’ai guère le temps à présent de’servir notre Or- 
phée, et de lui donner des: cantates. Cette tragédie 
qu'on va jouer m'occupe nuit etjour : je fais ce que je 
peux pour. la rendre supportable. Je l'aurais voulu 
merveilleuse, etje crains aveciraison qu'elle ne soitque 
bizarre. Le sujet en est beau, mais &estunfarleau de 
picrreries et d'or que mes faiblesemains n'ont pu por 
ier et qui tombe à terre en mOFCeAUX, 
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Envoyez-moi, je vous prie, les vers de l'aimable 
Bernard, et même le discours satirique de l'abbé Des 
T'ontaines à l'Académie, Il faut que j'aie le fiel et le 
miebkdu Parnasse. 
Continuez-moi votre correspondance; en sens le 


3 


prix, comme celui de votre amitié. ‘ 


À M. THIERIOT 
À Cirey, le ir 1736. 


_ Vous croirez peut-être, mon cher ami, que je vais 
me répandre en plaintes et en reproches sur le der- 
nier orage que je viens d’essuyer, 


Que je vais accuser et les vents et les eaux, 
Et mon pays ingrat, et le garde des sceaux ; 


non, mon ami, cette nouvelle attaque de la fortune n’a 
servi qu'à me faire sentir encore mieux, s'il est pos- 
sible, le prix de mon bonheur. Jamais je n'ai plus 
prose l'amitié vertueuse d Émilie ni la vôtre ; jamais 
je n'ai été plus heureux ; ;1l ne me manque que dé vous . 
voir. Mais cest à vous à tromper l'absence par des 
lettres fréquentes , où nos âmes se parlent l'une à l'autre 
en liberté, J'aime:à vous mettre tout mon cœur sur le 
papier, commeé:]e vous l ouvraïs autrefois dans nos con- 
versations. 

Je vais donc me donner le plaisir de répondre, at- 
ticle par article, à votre charmante lettre du 6 janvier. 
Je commence HE la respectable Émilie; à se princi- 
pium sibi désinet. Elle a été touchée un: Litenpate de 
ce que vous lui avez écrit; elle pense comme moi que 
vous êtes un ami rare, aussi bien qu'un homme d'un 
goût exquis, et un amateur éclairé de tous les beaux 
arts. Nous vous regardons tous deux comme un homme 
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qui excelle dans ie premier de tous les talens, celui de 
de la société. 

Si vous revoyez les deux SAR aa sans peur et sans 
reproche Q); Joignes , je vous en pries votre recoti- 
naissance à la mienne. Je leur ai écrit; mais il me 
semble que je ne leur ai pas dit assez avec quelle sen- 
sibilité je suis touché de leurs bontés, et combien je 
suis orgueilleux d’avoir pour mes protecteurs les deux 
plus vertueux hommes du royaume. 

M. Le Francrne paraît pas au moins le ee modeste. 
Je vous envoie la copie d'une lettre que j'ai écrite aux 
comédiens (2), qui se trouve heureusement servir de 
contraste à celle pleine d’'amour-propre par laquelle 1! 
les a probablement révoltés. Âu reste, je me défie de 
mon ouvrage autant que Le Franc est sür du sien : 
non pas que je veuille avoir Je plaisir d opposer de la 
modestie à sa vanité, mais parce que je connais mieux 
le danger , etque je connais par expérience de que ces 
que d er affaire au publie. 

Je vous supplie de dire à M. d'Arsental qu'il faut 
absolument que la lettre de M. ete soit Hmpri- 
mée (5). Je ne veux ni rejeter a qu'il m'a 
fait, nile priver du plaisir de sentur le cas que Je 
fais de cet honneur. Il auratt raison d’être e piqué si 
je ne fesais pas servir sa lettre à l'usage ne il la 
destine. 

Je vous prie de remercier pour mot le vieux: bon- 
homme La Serre. 

J'approuve infiniment la manière dont vous vous 
conduisez avec les mauvais auteurs. Il n'y a aucun 
écrivain médiocre qui n'ait de l'esprit, et qui par-là ne 


(1) Le haiïlli de Froulai et le chevälier DS 

(2) Woyez novembre 1735. 

(3) Sur la tragédie de la Mort de César, Voyez le Théâtre, 
t I, p.09 | 
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mérite quelque éloge. Vous avez grande raison de dis- 
tinguer M. Destouches de la foule; c'est un homme 
sage dans sa conduite comme dans son style, et que 
Yhancie beaucoup. 

Je compte-vous envoyer dans quelq ue temps Ja copie 
de Samson. je persiste, jusqu'à nouvel ordre, dans 
l'opinion qu'il faut dans nos opéras servir un peu plus 
la musique, et éviter les langueurs du récitauf. Il n’y 
en aura presque point dans Samson, et je crois que 
le génie d'Orphée-Rameau y sera plus à son aise ; mais 
il faudra obtenir un examinateur raisonnable, qui se 
souvienne que Samson se joue à l'Opéra et non en Sor- 
bonne. Prêtez-vous donc, je vous en prie, à ce nouveau 
genre d'opéra , et disons avec Horace : 

O imitatores , servum pecus ! 
(Hor., liv. 1, épit. XIX , v. 19.) 

Je m'occupe à présent à mettre la dernière main à 
notre Henriade, 


Fesant ore un tendon, 
Ore un repli, puis quelque cartilage, . 
Et ny plaignant l’étoffe et la façon (1) 


Mes tragédies et mes autres ouvrages ont bien l'air 
d’être peu de chose. Je voudrais qu'au moins la Hen- 
riade pût aller à la postérité, et justifier votre estime 
et votre amitié pour moi. Je vous embrasse; buvez à 
ma santé chez Pollion. 


À M. DE CIDDEVILELE. é 
À Cirey, le 19 janvier 1756. 


JE vous avais écrit, mon cher Ciddeville, une let- 
tre qui n'était que longue, en réponse à sous Épitre 


(1) La Fontaine, Le faiseur d'oreilles, conte, 
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charmante où vous aviez mis cette Jolie épitaphe. Je 
vous avais envoyé mon épilaphe aussi; et, en vérité, 
ce style funéraire convenait bien mieux à moi chétif, 
toujours faible, toujours languissant, qu'à vous, ro- 
buste héros de l'amour, gl vivrez long-temps pour 
lui, et qui ferez l'épitaphe d de trente ou quarante pas- 
sions nouvelles avant qu'il soit question de graver la 
yôtre. Voici celle que je m'étais faite: 


Voltaire a terminé son sort, 
‘Et ce sort fut ape d'envie : 

Il fut aimé jusqu’à la mort 

De Ciddeville et d’Émilie. 


Comme: je vous écrivais ce petit quatrain tendre, on 
entra dans ma chambre, on vit la lettre, eton la Bt. 
Je vous écris celle-ci AROUES et avec ‘4 peur d'être 
surpris en flagrant délit. Emilie, au lieu de ma triste 
épitaphe, vous écrivit une belle tie quiluienaattiré 
une charmant e qui fait ici le principal ornement de 
notre Émiliance.Ne soyez pas surpris, mon cher Cidde- 
ville, qu'avec des épiaphes et la fièvre Z je raisonne à 
force sur l'immortalité de l'âme, etque] 'argumen te de 
mon lit avec notre aimable philosophe Formont: 


Toujours prêt à sortir de ma frêle prison, 
J’en veux du moins sortir en sage, 
Et munir un peu ma raison 
Contre les horreurs du voyage. 


Notre esprit et le sien me font croire l'âme 1mmor- 
telle; mais lorsque je suis accablé par la maladie, que 
mes “7 me fuient, et que mon sentiment s 2m 
dans ledépérissement de la machine, 


Alors, par une triste chute, 
Je m’endors en me croyant brute. 
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Il ya des gens, mon cher ami, qui promettent lim 
mortalité à certaine tragédie que je vous envoie : pour 
moi, jé crains les siffutel Vous jugerez de ce que je 
nr Que mon offrande soit digne de vous ou non, 
j'ai dit: Il faut toujours que mon cher Ciddeville en 
ait les prémices. Lisez-là donc, messieurs les beaux et 
bons esprits; et vous, aimable philosophe Formont, 
quittez Locke pour un moment; ma muse vous à pate 
en Amérique. J'étais las ‘des abus uniformes de notre 
théâtre, il m'a fallu un nouveau monde. 


Et extra 
Processi longè flammantia mænia mundi. 


(Lucr. , liv. 1, v. 75.) 


Voilà tous les arts au Pérou. On le mesure, ei moi 
je le chante; mais je tremble qu'on ne me prenne pour 
un sauvage. 

Je reçois votre lettre, mon cher ami, en griffonnant 
ceci. Que je vous aime de ne point aimer votre mé- 
üer! Vous jugez de tout comme vous écrivez, avec un 
goût infini. Madame du Châtelet est de votre sentiment 
sur ia Chartreuse. Je n’ai point lu lAdieu aux ré-, 
vérends pères (1); mais je suis fort aise qu'il les ait 
quittés. Un poëte de plus et un jésuite de moins, cest 
un grand bien dans le monde. 

Vale te amo , te semper amabo. 


À M. THIERIOT. 


A Cirey, le 22 janvier 1536. 
Jar passé toute la journée, mon cher ami, a éplu- 
cher de la métaphysique, à corriger les Américains, 
à répéter une irès-mauvaise comédie de ma façon que 


(1) Aux jésuites, par Gresset, 
À 
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nous jouons à Cirey (N. 5. qu'Emilie est encore une 
actrice admirable). Je finis ma journée en recevant 
votre £pitre du 19. Mon cher Thieriot, que voulez- 
vous que je vous dise? Je n'ai plus de termes pour vous 
_ exprimer combien je vous aime. {1 faut répondre en 
- bref. Je pris les comédiens de ne point prendre Île 
double, et j'ai déjà écrit très-fortement sur cela à 
M. d'Argental. 

Pour de jolie Dangeville, elle fait bien de l'honneur 
à lZndiscret. Dites-lui, cher ami, que je la remercie 
de vouloir embellir de sa figure et de son action cette 
bagatelle. Si j'avais pu prévoir autrefois que ce rôle se- 
rait joué par elle, je l'aurais fait bien meilleur ; mais 
il faudra absolument retrancher beaucoup d’une très- 
longue scène du valet de l Indiscret et de Juke. Cette 
scène est injouable telle qu'elle est. Je ne vous ferai 
point aujourd'hui de dissertation sur l'opéra , parce 
que | 


Pluribus attentus minor est ad singula sensus. 


Vous pouvez me confier ce secret de plaire aux 
grands. Je l'embrasserai avec l’avidité d’un homme 
qui souhaite passionnément de rester dans un pays 
habité par Emilie et par vous. Dites-moi ce que 
c'est que ces deux lettres. Comptez que je n'abuserai 
pas de votre confiance, Vous pouvez hardiment tout 
dire à un homme quise tairait dans Paris ; et qui n'a 
personne avec qui bavarder ici. Encore un coup con- 
fiez-moi hardiment nn secret qui m'est important; à 
moins que VOUS ne Me preniez pour le héros de la pièce 
qu'a demandée la reine. J’ai Ju les lettres de Pope, sed 
plura at another time. 1 am your for ever, and more 
y our friendthan cer (1) 


(1) Mais je vous en dirai davantage une autrefois. Je vous 
aime pour toujours, et je suis votre ami plus que jamais. 
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A M. THIERIOT. 
À Cirey, le 25 janvier 1796. 


Nous avons joué notre tragédie, mon charmant ami, 
et nous n'avons point été sifflés. Dieu veuille que le 
parterre de Paris soit aussi indulgent que celui de nos 
bons Champenois ? Je suis bien fèché, pour l'honneur 
des belles-lettres, que Le Franc fasse de si mauvaises 
manœuvres pour m'accabler. En sera-t-il plus haut 
quand je serai plus bas? Forcer mademoiselle Du 
Fresne à ne point jouer dans ma pièce, c'est ôter le 
maréchal de Villars au roi dans la campagne de Denain. 
Le rôle était fait pour elle, comme Zaire était taillée 
sur la gentille Gaussin. Mon cher Thieriot, vous con- 
naissez mon cœur; je voudrais réussir sans que Le Franc 
tombât. J’aime tant les beaux-arts que je m'intéresse- 
rais même au succès de mes rivaux. La lettre que j'ai 
écrite aux comédiens n’était point ironique {1). Le ton 
modeste doit être le mien, et celui de tout homme qui 
se livre au public. Jose croire que ce même public, 
informé du plagiat de Le Franc, et de la tyrannie qu'il 
a voulu exercer sur moi, s'empressera de me venger 
en me fesant grâce; et si la pièce est applaudie, je dirai 
grand merci à Le Franc. Voilà comment les ennemis 
peuvent être utiles. Que je vous ai d'obligation, mon 
cher et solide ami, d'encourager notre petite Améri- 
caine Gaussin, et de l’élever un peu sur les échasses 
du cothurne! You must exalt her tenderness , into 
a kind of savage lustiness and natural grandeur. 
Let her enforce her own caracter (2).Meuez-lui bien 


(2) Foyez novembre 1555. 
(1) Vous devriez bien exalter sa tendresse dans le genre de la 


vigueur des sauvages et de l'élévation de la nature. Qu’elle donne 
de l’énergie à son caractère. 
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le cœur, ou plutôt quelque chose de mieux au ventre: 
voilà du Balot tout pür. Faites bien mes complimens 
à cette Imagination naturelle et vive qui, comme vous, 
juge bien de tous les arts. Est-il vrai que Des Fon- 
taines est puni de ses crimes pour avoir fait une bonne 
acuon ? Ondit qu'on va le condamner aux galères pour 
avoir tourné l’Académie française en ridicule, après 
quila impunément outragé tant de bons auteurs, et 
trahi ses amis. Est-il vrai que le libraire Ribou est 
arrêté ? Adieu ; écrivez-moi tout ce que j'attends de 
vous. 

Dites à monsieur votre frère que la fermière de 
M. d'Estaing nous fait enrager. Je lui en écrirai un 
mot. ET 

Adieu; Emilie a joué son rôle comme elle fait tout 
le reste. Ah! qu'il vaut mieux se borner aux plaisirs de 
la société que de se faire le Zani sérieux, et le bouffon 
tragique d'un parierre tumultueux! one vous aime, 


Vale. 


À M. L'ABBE ASSELIN. 
À Cirey, le 29 janvier 1756. 


Je fais trop cas de votre estime pour ne vous avoir 
pas imporituné un peu au sujet des mauvais procédés 
de l'abbé Des f'ontaines; maïs j'avaïs envie, Monsieur, 
de vous faire voir que je ne me plaignais point sans 
sujet. Je vous supplie de me renvoyer la lettre de ma- 
dame la marquise du Ghätelet. L apprends que l'abbé 
Des Fontaines est malheureux, et dès ce moment je Jui 
pardonne. Si vous savez où il est, mandez-le-moi. Je 
pourrai lui rendre service , et lui faire voir, par cette 
vengeance, qu'il ne devait pas m'oûtrager. Je sais que 
c'est un précepieur du collége des jésuites qui a fait 
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imprimer le Jules-César. C st un homme de mau- 
vaises mœurs qui est, dit-on, à Bicêtre. Est-il pos- 
sible que la littérature soit idées si loin de la mo- 
rale! Vous joignez, Monsieur, l'esprit à ! la vertu; aussi 
rien n'égale l’estime avec lnquelle je serai toute ma 
vie, etc. 


\ 


À M. BERGER. 


Qui lui avait envoyé la description du hameau , de 
Bernard , en vers de quaire syllabes, el qui cont- 
mence ainsi : 


Rien n’est si beau 
Que mon hameau, ete. 


Cirey, .…. Janviér 1736: 


De ton Bernard 
J'aime l'esprit, 

J'aime l’écrit, 
Que de sa part 
Tu viens de mettre 
Avec ta lettre. 
C’est la peinture 
De la nature; 
C’est un tableau 
Fait par Vatteau: 

, Sachez aussi 

Que la déesse + PR 
Enchanteresse 
De ce lieu-ci, 
Voyant l'espèce 
De vers si courts ? 
Que les Amours 
Eux-même ont faits, 
À dit qu’auprès 
De ces vers nains 
Vifs et badins, 
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Tous les plus longs 
Faits par Voltaire, 
Ne pourraient guère 
Être aussi bons. 


Mille complimens à notre ami Bernard de ce qu'il 
cultive toujours les muses aimables. Je ne sais pas 
pourquoi le public s’obstine à croire que j'ai fait Mon- 
tezume. La scène (1) estau Pérou, Messieurs, séjour 
peu connu des poètes. La Condamine mesure ce pays, 
les Espagnols lépuisent, et moi je le chante. Dieu me 
garde des sifllets! Le Franc fait bien tout ce qu'il peut 
pour m'atiirer celte aubade. Il'empêche mademoiselle 
Du Fresne de jouer : je ne sais si le rôle est propre 
pour mademoiselle Gaussin. Si je ne suis pas sifilé, 
voilà une belle occasion d'écrire à M. Sinetui l'Amé- 
ricain. Adieu; je ne me porte guëre bien. Adieu , 
charmant correspondant. 


À M. THIERIOT. 


! 


A Cirey, le 2 février 1736. 


Mon cher ami , quelque vivacité d'imagination 
qu'ait le petit La Marre, je suis bien sûr qu’il ne vous 
a point dit combien je suis pénétré de tout ce que vous 
avez fait pour nos Américains. Vous avez servi de père 
à mes enfans; l'obligation que je vous en ai est un 
plaisir plus sensible pour mot que le succés de ma 
pièce. J'attends avec impatience les détails que vous 
m'en apprendrez. Le divin M. d'Argental m'en a déjà 
‘appris de bons. Le petit La Marre était si ému du gain 
de la victoire, qu'il savait à peine ce qui s'était passé 
dans le combat. Il m'a dit en général que Le Franc 


(a) H s’agit d’A/zire. 
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avait été battu, et que vous chantiez le 7'e Deuri ; 
Mandez-moi, je vous prie, si M. de La Popelinière 
est content ; car ce n’est qu'un De profundis qu'il faut 
chanter si je n'ai pas son suffrage. Je crois que le petit 
La Marre mériterait à présent son indulgence et sa 
protection; il m'a paru avoir une ferme envie d'être 
honnête homme et sage. On a été fort content de lui à 
Cirey. Il ne peut rien faire de mieux que de vous voir 
quelquefois, et de prendre vos avis. 

Je n'ai pe avoir de privilége pour Jules-Cesar. 11 
n'y aura qu'une permission tacite : cela me fait trem- 
bler pour Samson. Les héros de la fable et de lhis- 
toire semblent être ici en pays ennemi. Malgré cela, 
j'ai travaillé à Samson dès que j'ai Su que nous avions 
gagné la bataille au Pérou; mais il faut que Rameau 
me seconde, et qu'il ne se laisse pas assommer par 
toutes les mäâchoires d'âne qui lui parlent. Peut- 
être que mon dernier succès lui donnera quelque con- 
fance en moi. J’ai examiné la chose irès-müûrement; je 
ne veux point donner dans les lieux communs. Samson 
n'est point un sujet susceptible d’un amour ordinaire: 
Plus on est accoutumé à ces intrigues, qui sont 
toutes les mêmes sous des noms différens , plus je veux 
les éviter. Je suis très-fortement persuadé que l'amour, 
dans Samson, ne doit être qu un moyen, et non la fin 
de l'ouvrage. C’est lui et non pis Dalila qui doit inté- 
resser. Cela est si Neal, que si Dalila paraissait au 
cinquième acte, elle n'y ferait qu'une figure ridicule. 
Cet opéra, SR de spéetacle, de majesté et de ter- 
reur, ne doit admettre l'amour que eomme un diver- 
tissement. Chaque chose a son caractère propre. En un 
mot, je vous conjure de me laisser faire de l'opéra de 
Samson une tragédie dans le goût de l'antiquité Je 
réponds à M. Ha du plus g cl suOCès , s'il veut 
joindre à sa belle musique atiblqueé airs dans un goût 
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italien mitigé. Qu'il réconcilie l'Italie avec la France. 
_Encouragez-le ; je vous prie ; à ne pas laisser inutile 
une musique si admirable. Je vous enverrai incessam- 
“ment l'opéra tel qu'il est, Je suis comme un homme 
qui a des procès à tous les tribunaux. Vous êtes mon 
ayocat; Pollion est mon juge. ‘lâchez de me faire 
gagner ma cause auprès de lui. Adieu, charmant et 

unique ami. Ù 


A M. THIERIOT. 
À Girey, 6 février 1736. 


Vous n'avez écrit non uñe lettre, mais un livre 
plein d'esprit et de raison. Faut-il que je n y réponde 
que par une courte lettre qu'un peu de maladie m'em- 
pêche encore d'écrire de ma main? Si vous voyez MM. de 
Pont-de-Vesle et d'Argental, dont les bontés me sont 
si chères, dites-leur que c’est moi qui ài perdu ma 
mère. Ge premier devoir réndu, dites bien à Pollion 
que les louanges du public sont , ape ès les siennes, ce 
quilya de pas flaueur. Jai la P épitre ln A de 
fon saint Bernard, Je fai encore ni le temps, ni la 
santé de lui répondre. Il'a fallu écrire vingt lettres par 
jour , retoucher les Américains, corriger Samson, 
racommoder P/ndiscret. Ge sont ‘He plaisirs, mais le 
nombre accable et épuise. Le plus é srand de tous a été 
de faire l’épître dédicatoire à MERE la marquise du 
Châtelet, et un discours que je vous adresserai à la fin 
de la tragédie: 

Je vous envoie la dédicace; l’autre discours n’est pas 
encore fini. Dites-moi d'abord votre avis sur cette dé- 
dicace de mon temple; ; elle n’est pas digne de la déesse. 
C'était à Locke à lui dédier Ra humain , et 
je dis bien: Domina non sum dignus..… sed in 
dic verbo. 
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_ Après avoir eu la permission de M. et madame du 
Châtelet de leur rendre cet hommage, il faut encore 
que le public le trouve bon. Examinez donc ce petit 
écrit scrupuleusement; pesez-en les paroles. J’ose sup- 
plier M. de La Popelinière de se joindre à vous , et de 
vouloir bien me donner ses avis ; si vous me dites tous 
deux que la chose réussira , je ne craindrai plus rien. 
J'envoie aujourd'hui aux comédiens les corrections 
de l’Zndiscret ; je les prie en même temps de souffrir’, 
pour le plaisir du public et pour leur avantage, que le 
public voie mademoiselle Dangeville en culotte. 

Je leur envoie aussi quelques changemens pour le 
quatrième acte d'Alzire, vous en trouverez ici la co- 
pie; ils me paraissent nécessaires; ce sont des char- 
bons que je jette sur un feu languissant. Je vous sup- 
plie d'encourager Zamore et Alzire à se charger de ces 
nouveautés. 

Je ferai tenir, par la première occasion , l'opéra de 
Samson; je viens de le lire avec madame du Châte- 
let, et nous sommes convenus l’un et l'autre que l’a- 
mour, dans les deux premiers actes , ferait l'effet 
d'une flûte au milieu des tambours et des trompettes. 
Il sera beau que deux actes se soutiennent sans jargon 
d’amourette dans le temple de Quinault. Je maintiens 
que c’est traiter l'amour avec le respect qu'il mérite, 
que de ne le pas prodiguer et ne le faire paraître que 
comme un maître absolu. Rien n’est si froid quand il 
n’est pas nécessaire. Nous trouvons que lintérêt de 
Samson doit tomber absolument sur Samson , et nous 
ne voyons rien de plus intéressant que ces paroles : 


Profonds abîmes de la terre, etc. (1) 
De plus, les deux premiers actes seront très-courts, 


(1) Voyez Samson, acte V, scène I. 
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et la terreur théâtrale qui y règne SéTA y POUR la galan- 
terie des deux actes suivans, ce qu une tempête est à 
l'égard d'un jour doux qui L suit. Encouragez donc 
notre Rameau à déployer avec confiance toute la har- 
diesse de sa musique. Vous voilà, mon cher ami, le 
confident de toutes les parties de mon âme, le] juge et 
l'appui de mes goûts et de mes talens. Ilne me manque 
que celui de vous exprimer mon amitié et mon estime. 

Des que j'aurai un quart d'heure à moi, je vous 
enverrai des fragmens de l’histoire du Siècle de 
Louis XIV, et d'un autre ouvrage aussi innocent 
que RUE A 

Je voudrais bien pouvoir convertir M. le garde-des- 
sceaux. Les persécutions que j'ai essuyées sont bien 
cruelles. Je me plaindrais moins de lui si je ne l’esti- 
mais pas. J'ose dire que, s'il connaissait mon cœur , il 
m'aimerait, si pourtant un ministre peut aimer. 


A M. THIERIOT. 
À Cirey, ce 9 février 1736. 


JE suis toujours un peu malade, mon cher ami. Ma- 
dame la marquise du Châtelet lisait hier au chevet de 
mon lit les T'usculanes de Cicéron, dans la langue de 
cet illustre bavard ; ensuite elle la quatrième épi- 
tre de Pope sur le FRE Si vous connaissez quel- 
que femme à Paris qui en fasse autant, mandez-le-moi. 

Après avoir ainsi passé ma journée, j'ai recu votre 
letire du 5 février; nouvelles preuves de votre ten- 
dresse ; de votre goût et de votre jugement. Je vais me 
144 tout de Dos à retoucher Æ{lzire pour l'impres- 
sion; mais il faudrait que j eusse une copie conforme 
à la manière dont on la joue. Samson devait parür 
par cette poste ; mais je suis obligé de dicter mes let- 
tres, et j'occupe à vous faire parler mon cœur, la 


| he 
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main qui devait transcrire mes sotuses philisunes et 
hébraïques. En attendant, je vous envoie le discours 
apologétique que je compte faire Imprimer à la suite 
d'_Alzire. Je remplis en cela deux devoirs : je confonds 
la calomnie, et je célèbre votre amitié. 

J'attends avec impatience le sentimentde Pollion et 
le vôtre, sur ma dédicace à madame du Châtelet. Je 
veux vous devoir l'honneur de pouvoir dire à M. de 


STr jé 4 | 

La Popelinière, dorénavant : à 
Albi nostrorum sermonum candide judeæ. D «4 
(Hor., Ép. Fan liv. E, V. 2) > +! 


Son bon mot sur Pauline et sur Alzire est une jusuü- 
fication trop glorieuse pour moi; c'est peut-être parce 
qu'il n’a vu jouer Pauline que par mademoiselle Du- 
clos, vieille, éraillée, sotte et tracassière , qu'il donne 
la préférence à Alzire, jouée par la naïve, jeune et 
gentille Gaussin. Dites de ma part à ceite Améri- 
Caine : 

Ce n’est pas moi qu’on applaudit, 

C’est vous qu’un aime et.qu’on admire; 

Et vous damnez, charmante Alzire , 
Tous ceux que Gusman convertit. 


Launay se damne d’une autre façon par les perfidies: 
les plus honteuses. IL y a long-temps que je sais de 
quoi il est capable; et dès que j'arsu que Dufrésnelui 
avait confié la pièce, j'ai bien prévu Pusage qu'il en 
ferait. Je ne doute pas qu'il ne la fasse imprimer fur 
tivement , et qu'il n’en fasse quelque malheureuse pa- 
rodie. [la déjà fait celle de Zaïre , dans laquelle il a 
eu l’insolence de mettre M. Falkener sur le théâtre, 
par son propre nom. C'est ce même M. Falkener, no- 
tre ami, qui est aujourd’hui ambassadeur à Constanti- 
nople, et qui demanderait, aussi-bien que la nation 


t 


CORRESFONDANCE GÉNÉRALE. OI 
anglaise , justice de cette infamie , si l'auteur et l'ou- 
rage n'étaient pas aussi obscurs que méchans. Ce 
“qui est étonnant, c'est que NW. le lieutenant de police 

ait permis cet attentat public contre toutes les lois de 
la société. Voyez sion peut prévenir ae. pareils COUPS , 
_par vos amis et les miens. Cependant je destinais à 
ge malheureux Launay un petit présent pour recon- 
naître la peine qu'il avait prise de lire ma pièce aux 
F omédiens. L'abbé Moussinot devait le porter chez 
; Vous : apparemment il vous parviendra ces jours-ci. 
C'est la seule vengeance que je veux prendre de Lau- 
nay ; il faut le payer de sa peine, et Pempêcher d’ail- 
leurs de faire du mal. 

Je crois au petit La Marre un caractère bien difié- 
vent. [| me paraît sentir vivement l'amitié et la recon- 
naissance ; mais j'ai peur quil ne gäte tout cela par de 
Vétourderie, de l'impolitesse et de la débauche. Je lui 
ai recommandé expressément de vous voir souvent, 
et de ne se conduire que par vos conseils. C'est le seul 
moyen par où il puisse me plaire. Je crois bien qu'il 
n'est pas encore digne d'entrer dans le sanctuaire de 
Pollion ; il faut qu'il fasse pénitence à la porte de lé- 
ghse avant de participer aux saints mystères. 
… Ceque vous me mandez de M, l'abbé de Rothelin (1) 

pe touche et me pénètre. Quoique des faveurs publi- 


ques de sa part fussent bien flatteuses , ses bontés en 
bonne fortune me le sont infiniment. Tout ceci me 
fait songer à M. de Maisons son ami. Mon Dicu qu'il 
aurait été aise du succès d'Æ#lzire ! qu'il m'en EY aimé 
davantage! Faut-1l qu'un tel homme nous soit enlevé! 

Mandez-moi, mon cher ami, avec votre vérité or- 
dinaire, et sans aucune crainte, tout cé qu'on dit de 


ER | de 4 FA ° . 4 ve NL . 
(1) Charles d'Orléans de Roinelin, qui publia l'Anri-Lueréce 
du cardina] de Polignec, tel qu'il est actuellement. 
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moi. Soyez tr ès--persuadé quejen’en a ru qu u) 
usage prudent, que je ne songerai qu'à faire taire 1 
ML et à encourager le bien. Faites-moi connaître san 
scrupule mes amis et mes ennemis , afin que je forc 
les derniers à ne me point haïr, et que je me rend 
digne des autres. 

Le voudrais bien qu en me renvoyant ma pièce vou 
pussiez y Joindre quelques notes de Pollion et des vôtre 
Que dites-vous du petit Ea Marre, qui ne m'a port er 
core écrit? Il n'avait rien de particulier à dire à Ra: 
meau. Je ne l'avais chargé que de complimens. Les né 
gociations ne sont bee qu à vous. 

Savez-vous bien ce qui m'a plu davantage dans votr 
lettre ! c'est l'espérance que vous me donnez de veni 
apporter un jour vos hommages à la divinité de Cire 
Vous y verriez une retraite de hiboux , que les Grâce 
ont changée en un palais d'Albane. Voici quatre vet 
que fit Linant , ces jours passés , sur le château. 


Un vogageur, qui ne mentit jamais , 
Passe à Cirey, s’arrête, le contemple; 
Surpris, il dit : C’est un palais; 
Mais voyant Émilie, il dit que c’est un temple (1). 


Vous m'avoucrez que voilà un fort li quatrain. Vou 
en verrez bien d'autres si vous venez jamais dans ceti 
vallée de Tempé; mais Pollion ne voudra jamais vot 
prêter pour quinze jours. 
J'ai peur de ne vous avoir point parlé des vers qu 
aimable Bernard a faits pour moi. Vous savez Loi 
ce qu’il faut lui dire, 


(1) M. de Voltaire corrigea ainsi ce quatrain : 


Un voyageur qui ne mentit jamais, 

Passe à Cirey, l’admire , le Femple ; 

Il croit d’abord que ce n’est qu’un palais; 
Mais il voit Émilie : Ah ! dit-il, c’est un temple : 
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Adieu; je souffre, mais l'amitié diminue tous les 
maux. 


À M. PALLU , INTENDANT DE MOULINS. 
A Cirey, Le 9 février 1756. 


Ux peu de maladie, Monsieur, m'a privé de la con 
- solation de vous écrire des pouilles de ma main. Je me 
sers d'un secrétaire; je me donne des airs d'intendant. 
Hélas! cruel que vous êtes, c'est bien vous qui faites 
l'intendant avec moi, en ne répondant point à mes re- 
quêtes! J'avais cru faire ma cour et flatier votre goût , 
en vous envoyant, il y a quelques mois, une scène 
tout entière traduite d'un vieil auteur anglais; mais 
vous ne vous souciez ni de l'anglais ni de moi. Vous 
aviez promis à madame du Châtelet des peuts cygnes de 
Moulins et des petits bateaux. Savez-vous bien que des 
bagatelles, quand on les a promises, deviennent solides 
et sacrées, et qu'il vaudrait mieux être deux ans sans 
faire payer la taille au peuple de /a mère aux gaines, 
que de manquer d'envoyer des petits cygnes à Girey ? 
Vous croyez donc qu'il ny a dans le monde que des 
ministres, Moulins et Versailles ? 
En lisant aujourd hur des vers anglais de Pope sur 
le bonheur; voici comme j'ai réfuté ce raisonneur : 


Pope l'anglais, ce sage si vante, 

Dans sa morale au Parnasse embellie ;- 

Dit que les biens, les seuls biens de la vie. 

À Sont le repos, l’aisance et la santé. 
Il s’est mépris : Quoi ! dans l’heureux partage 
Des dons du ciel faits à humain séjour, 
Ce triste Anglais n’a pas compté l’amour ! 
Qu'il est à plaindre il n’est heureux ni sage. 


Mettez l'amitié à la place de l'amour , et vous ver: 
rez combien vous manquez à ma félicité. Donnez.-mot. 
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au moins voire protection, comme si j'étais né dans 
Moulins. Ayez pitié de cette pauvre Æ/zire que l'on 


imprime, à ce quon ma dit, furtivement, comme on 


a imprimé le Jules-César. est bien dur de voir ainsi 
ses enfans estropiés. M. Rouillé peut, d’un mot, em-. 
pêcher qu on me fasse ce tort; c'est à vous que je veux. 
en avoir l'obligation. Si vous me rendez ce bon office, 
jaurai pour vous bien du respect et de la reconnais 
sance; et si vous m'écrivez, Je vous aimerai de tout! 
mon cœur, | 


A M. DE LA ROQUE. 
AUTEUR DU MERCURE DE FRANCE. 
À Cirey, 10 février 1756. 


JE suis bien fâché, Monsieur ul un peu dindispo 
sition m Apres de F écrire de ma main. de nai 
que la moitié du plaisir en vous marquant ainsi comi- 
bien je suis sensible à vos politesses. Il est bien doux 
de plaire à un homme qui, comme vous, connaît et 
aime tous les beaux arts. Vous me rappelez toujours 
par votre goût, par voire politesse et par votre im- 
parualité, l'idée du charmant M. de La Faye qu’on 


ne peut trop regretter. Je pense bien comme vous si 
les beaux arts. 


Vers énchanteurs, exacte prose, 

Je ne me borne point à vous. 

N’avoir qu’un goût c’est peu de chose; 
Beaux arts, je vous invoque tous : 
Musique , danse , architecture, 

Art de graver, docte peinture, 

Que vous m'inspirez de désirs ! 
Beaux arts, vous êtes des plaisirs; 

IL n’en est point qu’on doive exclure, 


EX TRES AE 
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Je voudrais bien , Monsieur, vous envoyer quelques- 
unes de ces bagatelles pour lesquelles vous avez trop 
d'indulgence ; mais vous savez que ces pelits vers que 
] diese quelquefois à mes amis, respirent une liberté 
dont le public sévère ne s ’acommoderait ne Si parmi 
ces libertins, qui vont toujours nus, il s'en trouve 
quelques- uns vêtus à la mode du pays; bia lhon- 
neur de vous les envoyer. 
Je suis, etc. 


A M. L'ABBÉ D'OLIVET. 
À Cirey, ce 12 février 1756. 


1 vous avez eulagontte dans votre séjour du tumulte 
et de l'inquiétude, jai eu la fièvre, mon cher abbé, dans 
Pasile de la tranquillité. Si benè calculum ponas, 


ubique naufragium inventes. Mais il faut absolument 


que je vous apprenne que, pendant mon indisposition, 
madame la marquise du. Châtelet daignait me lire au | 
chevet de mon lit, Vous allez croire peut-être qu elle 
me lisait quelque chant de l'Arioste ou quelqu'un de 
de nos romans. Non; elle me lisait les T'usculanes de 
Cicéron; et après avoir goûté tous les charmes de 
celte belle latinité, elle examinait votre tr aduction, et 
s'étonnait d'avoir du plaisiren français. IL est vr al qu en 
admirant l éloquence de ce grand homme, cette beauté 
de génie, et ce caractère vrai de vertu etd'élévation qui 
règne den cet ouvrage, ét qui échauffe le cœur sans 
briller d'un:vain sl après, dis-je, avoir rendu ; PE 
tice à la belle âme de Cicéron. et au mérite comme à 
la difficuité d’une iraducüon si noble, elle ne pouvait 

s'empêcher de plaindre Île sièc le des eéiois des Lu- 
crèce, des Hortensius, des Varron , d'avoir une phy-' 
sique si fausse et si méprisable. Et malheureusement 
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ils raisonnaienten méta physique tout aussi faussement 
qu'en physique. C'est une chose pitoyable que toutes 
ces prétendues preuves de limmortalité de l’âme allé- 
guées par Platon. Ce qu'il y a de plus pitoyable peut- 
être, est la confiance avec laquelle Cicéron les rapporte. 
Vous avez vous même, dans vos notes, osé faire sen- 
tir le faible de quelques-unes de ces preuves; et si vous 
n'en avez pas dit davantage , nous nous en prenons à 
votre discrétion. Enfin, le résultat de cette lecture était 
d'estimer le traducteur autant que nous méprisions les 
raisonnemens de la philosophie ancienne. Mon lecteur 


_ne pouvait se lasser d'admirer la morale de Cicéron et 


de blâmer ses raisonnemens. Il faut avouer, mon cher 
abbé, que quelqu'un qui a lu Locke, ou plutôt qui est 
son Locke à soi-même, doittrouver les Platon des dis- 
coureurs et rien de in. J'avouequ’en fait de philoso- 
phie, un chapitre de Locke ou de Clarke est, par rap- 
port au bavardage de l'antiquité, ce que l'optique de 
Newton est par rapport à celle de Descartes. Enfin, 
vous en penserez ce qu'il vous plaira; mais j'ai cédé au 
désir de vous dire ce qu'en. pense une femme conduite 
par les lumières d’une raison que l'amour-propre n'é- 
gare point, qui connaît les philosophes anciens et mo- 
dernes, et qui n'aime que la vérité. J'ai cru que c'était 
une chose flatteuse etrare pour vous d'être estimé d’une 
Française presque seule capable de connaître votre ori- 
ginal. 

On doit vous avoir rendu votre malheureux livre de 
la Vie de F’anini. L'autre exemplaire n'était pas encore. 
arrivé à Paris. Ainsi ; je reprends le pardon me je vous 
demandais de ma méprise. | 

Avez-vous lu la traduction de l Essai “7 Pope sur 
l’Homme? C'est un beau poëme en anglais, quoique 
mêlé d'idées bien fausses sur le FRS id aug 
mentez mon bonheur en n'écrivant. 
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J'ai bien des anecdotes sur Corneille, et sur Racine, 

et sur la littérature du beau siècle passé. Vous devriez 
augmenter mon magasin. 


À M. DE CIDDEVIELE. 
A Cirey, le 22 février 1756. 


Mon aimable et respectable ami, voilà trois de vos 
lettres auxquelles une de ces maladies de langueur que 
vous me connaissez m'a empêché de répondre. Tandis 
que Monsieur votre père souffrait à quatre-vingts ans. 
des coups de bistouri, et réchappait d'une opération ; 
moi je dépérissais de ces maux d’entrailles qui sont à 
l'épreuve du bistou ri. Peut-être depuis votre dernière 
lettre avez-vous perdu Monsieur votre père. En ce cas, 
je reprends vigueur, en reprenant l'espérance qu'en- 
fin vous vivrez pour vous, pour les belles-letires , pour 
vos amis surtout ; et que la déesse de Girey pourra vous 
voir dans son temple. Je suis persuadé que vous ne 
m'avez pas assez méprisé pour penser que je pusse 
quitter un moment Cirey pour aller jouir des vains 
applaudissemens du parterre, 


Et de je ne sais quel amour 
Que la faveur publique ôte et donne en un jour. 


Si j'allais à Paris, ce ne serait que parce qu'il est sur 
le chemin de Rouen. Vous m'avez bien connu, vous 
avez toujours adressé vos lettres à Cirey, malgré les 
irdignes gens qui disaient que j'avais été à Paris. 

Je vous répondrai peu de choses sur Jore. Il s’est 
très-mal comporté avec moi dans l'affaire des Lettres 
philosophiques. Je lui ai fait donner de argent depuis 
peu; mais pour Pédition d'Alzire, je l'abandonne à 


# 
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Demoulin, qui n’a pas assez bonne opinion de lui pour 
Ja lui confier. : ‘ a 

Un article plus important, c’est Linant. J'ai tou- 
jours affecté de ne vous en point parler, voulant atten- 
dre que le temps fixât mes idées sur son compte. Il 
m'avait marqué bien peu de reconnaissance à Paris; et 
déjà enflé du succès d'une tragédie qu'il n'a jamais 
achevée, il m'écrivit de Rouen, après six mois d’ou- 
bli, un petit billet en lignes diagonales , où il me di- 
sait qu'il ferait bientôt jouer sa pièce, et qu'il me 
rendrait l'argent que*je lui avais, disait-il , prêté. Je 
dissimulai ce trait d'ingratitude et d'impertinence ; et 
toujours prêt à pardonner à la jeunesse, quand elle a 
de l'esprit, je le fis entrer chez madame du Châtelet, 
malgré l'exclusion du maître de la maison y malgré le 
défaut qu'il a dans les yeux et dans la langue, et 
malgré la profonde ignorance dont il est. À peine a-t-il 
été établi dans la maison, qu'oubliant qu'il était pré- 
cepteur et aux gages de madame du Châtelet , ou- 
bliant le profond respect qu'il doit à son nom et à son 
sexe , 11 lui écrivit un Jour une lettre d’une terre voi- 
sine où il était allé de son chef et fort mal à propos; 
la lettre finissait ainsi : L’ennui de Cirey est detous 
les ennuis le plus grand, sans signer, sans meltre un 
mot de convenance. Les personnes chez qui il écrivit 
cette lettre, et auxquelles il eut limprudence de la 
montrer, dirent à madame la marquise du Châtelet 
qu'il le fallait chasser honteusement. Je fis suspendre 
l'arrêt, et je lui épargnai même les reproches. On ne 
fui parla de rien, et il continua de se conduire 
comme ferait un ami chez son ami , Croyant que C'é-. 
tait là le bel air, parlant toujours du cher Ciddeville, 
du pauvre Giddeville, et pas nne fois de M. de Cid- 
deville, à qui il doit Arte de respect que de recon- 
naissance et d'amitié. 
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Madame du Châtelet, indignée , a toujours voulu le 
chassér. J'ai apuisé sa eslBte en lui représentant que 
c'était un jeune home (il à pourtant vingt-sept ans 
passés)‘ qui n'avait que de l'esprit et point a usage du 
sa que d’ailleurs il était né sage; qu en, si 
elle n'avait pas besoin de lui, il avait besoin d'elle, 
qu'il mourrait de faim ailleurs, grâce à sa paresse 
et à son ignorance; qu'il fallait essayer de le corriger 
au licu de le punir; qu'à la vérité il ne rendrait jamais 
dans une maison aucun de ces petits services par où 
Von plait à tout le monde, et dont la faiblesse de sa 
vue et fa pesanteur de sa machine le rendent incapa- 
ble; mais qu'il savait assez le latin pour l’apprendre, 
au moins conjointement avecson fils ; qu’il lui appren- 
drait à ee ) ce qui Vaut mieux que de latin; et que 
Je me Charge cais de lui faire senur la décence et “et de- 
Voirs de son état. 

C'est dans ces circonstances, mon tendre et judi- 
cieux ami, qu'il m'a demandé de faire entrer sa sœur 
dans la maison. Îl est vrai que depuis quelque temps 
il se tient plus à sa place; mais il na pas encore ef- 
facé ses péchés. J’ai oui dire d'ailleurs que sa. sœur 
était éncore plus fière que lui. J'ai vu de ses lettres ; 
elle écrit comme une servante. Si avec cela elle pense 
en reine , je ne vois pas ce qu on pourra faire d’élle. 

AUS ioutes ces représentations , soüffrez que je 
vous dise que vous êtés d'autant plus obligé d'avertur 
Linant d’être modeste, ‘humble et Lertiables que ce 
sont vos bontés qui l sn gâté. Vous lui avez fait croire 
qu'il était né pour être un Corneille, et il a pensé que 
pour avoir broché, à peine en Lai ans , quatre mal- 
heureux actes d’un monstre qu'il appelait tragédie, ïl 
devait avoir la considération de lPauteur du Cid. Il. 
s'est regardé comme un homme de léures et comme 
un homme de bonné compagnie, égal à tout le monde. 
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Vos louanges et vos amitiés ont été un poison doux 
qui lui a tourné la tête. Il m'a haï, parce .que je 
Jui ai parlé franc. Méritez à voire tour quil vous 
haïsse , ou il est perdu. Je lui ai déjà dit qu'il était im- 
pertinent quil parlât de son cher et de son pauvre 
Ciddeville et de Formont, à qui il a des obligations. 
Je lui ai fait sentir tous ses devoirs ; je lui ai dit quil 
fautsavoir le latin, apprendre à écrire; et savoir l'or- 
thographe avant de faire une pièce de théâtre, et qu'il 
doit se regarder comme un homme qui a son esprit à 
culüver ‘et sa fortune à faire : enfin, depuis quinze 
jours il a pris des allures convenables. Le voilà en 
bon train, encouragez-le à la persévérance : un mot 
de votre main fera plus que tous mes avis. 

En voilà beaucoup pour un malade; la tête me 
tourne; j'enrage. Voilà quatre feuilles d’écrites sans 
vous avoir parlé de vous. Adieu; mille amitiés au phi- 
losophe Formont et au tendre du Bourgtheroulde. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Cirey, le 26 février 1736: 


Ma destinée sera donc toujours d'avoir des remer: 
cimens à vous faire, des pardons à vous demander, et 
de nouvelles importunités à vous faire essuyer ! Je sais 
quelle est votre bonté et votre indulgence, et qu'on 
prend toujours bien son temps avec vous ; mais quelles 
circonstances que celles où vous êtes, pour que vous 
soyez Lous les jours fatigué de querelles et de dénon- 
ciations des libraires , et que j'y ajoute encore de nou- 
veaux contre-lemps au sujet de ces pauvres Améri- 
_cains! Mais enfin, quand on a débauché une fille, on 
est obligé de nourrir l'enfant, et d'entrer dans les dé- 
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tails du ménage. C’est vous qui avez débanché 4lzire, 
pardonnez-moi donc toutes mes importunités. 

J'ai recu enfin la copie de la pièce telle qu’elle est 
jouée : nous avons examiné la chose avec attention, 
madame du Châtelet et moi , et nous avons été égale- 
ment frappés de la nécessité de restituer bien des cho- 
ses à peu près comme elles étaient; par exemple, nous 
avons |u au quatrième acte : 


ALZIRE, 

Compte après cet effort sur un juste retour, 
GUSMAN. 

En est-il donc , hélas ! qui tienne lieu d’amour ? (1) 


Bon Dieu! que dirait Despréaux, s’il voyait Alzire 
prononcer un vers aussi dur , et Gusman répondre en 
doucereux? Au nom du bon goût, laissez les choses 
dans leur premier état. Quelle {différence ! ne la 
sentez-yous pas ? - 

J'insiste encore sur le cinquième acte; il est si 
écourté , si rapide, qu'il ne nous a fait aucun effei. 
On craint les longueurs au théâtre, mais c'est dans 
les endroits inutiles et froids. Voyez que de vers dé- 
bite Mithridate en mourant; sont-ils aussi nécessaires 
que ceux de Gusman ? Quel outrage à toutes les règles 
que Montèze ne paraisse pas avec (rusman, et n'em- 
brasse pas ses genoux ! Je l'avais fait dire aux comé- 
diens, mais inutilement : tout le monde croit que c’est 
ma faute; j'en reçois tous les jours des reproches. Je 
vous conjure enfin de presser M. Thieriot ou M. La 

Marre d’exiger toas ces changemens. 

Je sais qu’on fait bien d’auires critiques ; mais pour 

satisfaire les censeurs , il faudrait refondre tout l'ou- 


(1) Tu t’assures ma foi, mon respect, mon retour, 
Tous mes vœux, s’il en est qui tiennent lieu d'amour. 
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vrage, el il serait encore bien plus critiqué. Cest au: 
temps seul à établir la réputation des pièces , et ài 
faire tomber les critiques. 

M. ei madame du Châtelet.ont approuvé l’épitre dé=: 
dicatoire; à l'égard d’un discours apologétique que: 
jadressais à M. Thieriot, je ne suis pas encore bien: 
décidé si j'en ferai usage ou non. de ne répondraïja=. 
mais aux satires qu'on fera sur mes ouvrages ; il estt 
d'un homme sage de les mépriser ; ; mais les calomnies: 
personnelles tant de fois imprimées et renouvelées, 
connues en France et chez les étrangers, exigent! 
qu’on prenne une fois là peine de les confondre. L’hon: 
neur ést d’une autre espèce que la réputation d'au. 
teur : l'amour-propre d'un écrivain doitse taire; mais: 
la probité d’un homme accusé doit parler , afin qu'on: 
ne dise pas : 


Pudet hæc opprobria nobis 
Et dic potuisse , et non potuisse refelli. 
(Ovid. , Mét. div. I,#:758:) 


Reste à savoir si je dois parler moi-même, ou m'en. 
remettre à quelque autre; c'estsur quoi jattends votre: 
décision. | 

Pardon de ma longue lettre et de tout ce qu’elle: 
contient. Madame du Châtelet qui pense comme moi, 
mais qui me trouve un bavard, vous demande pardp 
pour mes importunités. Flle Pains le ma grâce de: 
vous. Elle fait mille complimens aux deux aimables: 
frères pour qui j'aurai toujours la plus tendre amitié: 
et la plus respectueuse reconnaissance, 
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A M. THIERIOT. 
À Cirey, le 26 février 1736. 


JE ne me porte guëre bien encore. Raisonnons pour- 
tant, mon cher ami; pas un mot de Samson aujour- 
 d'hui, s’il vous plait. Tout sera pour A{zire; je viens 
de la revoir ; c'était de vous que je l’attendais; je suis 
au désespoir qu’elle ait été entre d'autres mains qu’en- 
ire les vôtres et celles de M. d’Argental. Ce sont des 
profanes qui se sont emparés de mes vases sacrés; et 
vous, mon grand- LEéRre vous ne les avez pas eus 
dans votre sacristie! : 

Demoulin est une Fa que je laverais bien, 
mais qu'il faut ménager, parce qu'il a le cœur bon, 
et que de plus, il a mon bien entre ses mains. Dieu 
veuille qu'il y soit plus sûrement que mes Æinéri- 
cains ! C'est un honnête homme; mais je ne sais sil 
entend les affaires mieux que le théâtre. Îl m'aime, il 
faut lui passer bien des choses. J'ai été confondu, je 
vous l'avoue, de voir les négligences barbares dont ja 
précipitation avec laquelle on m'a joué a laissé ma 
pièce remplie : elle en est défigurée. J'ai été bien fà- 
ché, je vous l'avoue. J'ai Di sur-le-champ un bel 
écrit à trois colonnes, pour être envoyé à M. d'Argen- 
tal , à Joe et aux comédiens. Demoulin en est chargé. 
| De plus, j'écris à chaque acteur en particulier. nb, 
s’il en est temps, il faut réparer ces fautes ; il ÿ en a 
d'énormes. Croyez-moi, j'ai mis mes raisons en marge. 
Je serai bien piqué si l’on ne se prête pas à la justice 
que je réclame , et je suis sûr que la pièce tombera, si 
elle n’est tombée. J'e sais que toutes ces fautes ont été 
bien senties et bien relevées à la cour. Mon cher ami, 
il faut presser Sarrazin, Grandval, mademoiselle 
 Gaussin, Le Grand, de se rendre à mes remontran- 
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ces; c'est là où j'ai besoin de votre éloquence persua- 
sive. La dédicace à madame la marquise du Châtelet 
doit absolument paraître; le prêtre et la déesse le veu- 
lent. 

Pour lépitre que je vous adressais, je ne suis pas 
encore décidé. Je suis convaincu qu’il faut une apo- 
logie. Qu'on attaque mes ouvrages , je n'ai rien à ré- 
pondre; c'est à eux à se défendre bien ou mal; mais 
qu'on attaque publiquement ma personne, mon hon- 
neur, mes mœurs, dans vingt libelles dont la France 
et les pays étrangers sont inondés, c’est signer ma 
honte que de demeurer dans le silence. Il faut opposer 
des faits à la calomnie; il fffit imposer silence au men- 
songe. Je ne veux, il est vrai, d'aucune place; mais 
quelle est celle où j'oserais prétendre, si ces calomniés 
n'étaient pas réfutées? Je veux qu’on dise : Il n’est pas 
de l’Académie, parce qu’il ne le désire pas; et non 
pas qu’on dise : Îl serait refusé. C’est ne me point ai- 
mer que de penser autrement, et je suis sûr que vous 
m'aimez. L'exemple de l'abbé Prévost ne me paraît pas 
fait pour moi. Je ne sais s'il a dit ou dû dire : Je suis 
honnête homme ; mais je sais moi que je dois ledire, 
et que ce n'est pas une chose à laisser conclure comme 
une proposition délicate. Mes mœurs sont directement 
opposées aux infimes impulations de mes ennemis. 
J'ai fait tout le bien que j'ai pu, et je n’ai jamais fait le 
mal que j'ai pu faire. Si ceux que j'ai accablés de 
bienfaits et de services sont demeurés dans le silence 
contre mes ennemis , le soin de mon honneur me doit 
faire parler, ou quelqu'un doit être assez juste , assez 
généreux pour parler pour moi. Pourquoi sera-t-il 
permis d'imprimer que j'ai trompé un libraire, que 
jai retenu des souscriptions, et ne me sera-t-il pas 
permis de démontrer la fausseté de cette accusation ? 
Pourquoi ceux qui la savent, la tairont-ils? L'inno- 
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cence, et j'ose dire la vertu, doit elle être opprimée, 
calomniée, par la seule raison que mes talens n'ont 
rendu un homme publie? C'est cette raison-là même 
qui doit m'élever la voix, ou qui doit dénouer la 
langue de ceux qui me connaissent. Que m'importe 
que dom Prévost ; qui na point d’ennemis, ait écrit 
quelque chose ou non sur son compte? Que me 
fait son aventure d'une lettre de change à Londres? 
Qu'il se disculpe devant les jurés ; mais moi, je Suis 
attaqué dans mon honneur par des ennemis, par des 
écrivains indignes; je dois leur répondre hardiment, 
une fois dans ma vie, non pour eux, mais pour moi. 
Je ne crains point Rousseau, Je le méprise; et tout ce 
que jai dit dans mon épitre est vrai : reste à Savoir 
s’il faut que ce soit moi ou un autre qui ferme la bou- 
che au mensonge. Si dom Prévost voulait entrer dans 
ces détails, dans une feuille consacrée en général à ven- 
ger la réputation des gens de lettres calomniés, il me 
rendrait un service que je n’oublierais de ma vie. La ma- 
tière d’ailleurs est belle etintéressante. Les persécutions 
faites aux auteurs de réputations, ont mérité des volu- 
mes. Si donc je suis assuré que le Pour et Contre 
parleraaussi fortement qu'il est nécessaire, je me tairai, 
ét ma cause sera mieux entre ses mains que dans les 
miennes ; mais il faut que j'en sois sûr. 

Quel est le malheureux auteur de cet Observateur 
poligraphique? Ne serait-ce point l'abbé Des Fon- 
taines ? C’est assurément quelque misérable écrivain 
de Paris. I} ne sait donc pas que vous êtes mon ami 
intime , mon plénipotentiaire, mon juge? voilà vos 
qualités sur le Parnasse. | | 

P. $. Madame la marquise du Châtelet veut ab- 
solument que mon apologie paraisse en mon nom; 
cela n’empécherait pas les bons offices du Pour et 
Contre. 
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À M. BERGER. 


À Cirey, … février 1736. 


LE succes de mes Américains est d’autant plus 
flatteur pour moi, mon cher Monsieur > quil justifie 
voire amitié pour ma personne, et votre goût pour mes 
ouvrages. J'ose vous dire que les sentimens vertueux 
qui sont dans cette pièce sont dans mon cœur, et c’est 
ce qui fait que je compte beaucoup plus sur l'amitié 
d'une personne comme vous, dont je suis connu , que 
sur Les suffrages d’un public toujours inconstant, qui 
se plait à élever des idoles pour les détruire , et qui, 
depuis long-temps, passe la moitié de l'année à me 
louer, et l’autre à me calomnier. Je souhaiterais que 
l'in dulgence avec laquelle cet ouvrage vient d’être reçu, 
pût encourager notre grand musicien Rameau à re- 
prendre en moi quelque confiance , et à achever son 
opéra de Samson sur le plan que je me suis toujours 
proposé. J'avais travaillé uniquement pour lui. Je m’é- 
ais écarté de la route ordinaire dans le poëme, parce 
qu'il s’en écarte dans la musique. J’ai cru qu'il était 
temps d'ouvrir une carrière nouvelle à l'opéra , comme 
sur la scène tragique. Ces beautés de Quinault et de 
Lulli sont devenues des lieux communs. Il y aura peu 
de gens assez hardis pour conseiller à M. Rameau de 
faire de la musique pour un opéra dont les deux pre- 
miers actes sont sans amour; mais il doit être assez 
hardi pour se mettre au-dessus du préjugé. Ïl doit 
m'en croire et s’en croire lui-même. Il peut compter 
que le rôle de Samson, joué par Chassé, fera autant 
d'effet au moins que celui de Zamore, joué par Du 
Fresne. Tâchez de persuader cela à cette tête à doubles 
croches : que son intérêt et sa gloire l'encouragent ; 


 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 117 
qu'il me promette d'être entièrement de concert avec 
moi ; surtout qu'il n’use pas sa musique en la fesant 
jouer de maison en maison ; qu'il orne de beautés nou- 
velles les morceaux que je lui ai faits : je lui enverra la 
pièce quand il le voudra; M. de Fontenelle en sera 
l'examinateur.Je me flatte que M.le prince de Carignan 
la protégera, et qu’enfin ce sera de tous les ouvrages de 
ée grand musicien celui qui, sans contredit, lux fera 
le plus d'honneur. | 

À l'égard de M. de Marivaux, je serais très-fâché de 
compter parmi mes. ennemis un homme de son carac- 
ière , et dont j'estime l'esprit et la probité. Il y a sur- 
tout dans ses ouvrages un caractère de philosophie, 
d'humanité et d'indépendance, dans lequel j'ai trouvé 
avec plaisir mes propres sentimens. El est vrai que Je 
lui souhaite quelquefois-un style moins recherché et 
des sujets plus nobles; mais je suis bien loin de l'avoir 

_voulu désigner, en parlant des comédies métaphysi- 
ques. Je n'entends par ce terme que ces comédies où 
l'on introduit des personnages qui ne sont point das 
la nature, des personnages allégoriques, propres tout 
au plus. pour le poëme épique, mais très-déplacés sur 
la scène, où tout doit être peint d'après nature. Ce 
m'est pas, ce me semble, le défaut de M. de Marivaux; 
je lui reprochais au contraire de trop détailler les pas- 
sions, et de manquer quelquefois le chemin du cœur, 
en prenant des routes un peu trop détournées. J'aime 
d'autant plus son esprit, que je le prierais de le moins 
prodiguer. Il ne faut point qu’un personnage de co- 
médie songe à être spirituel; il faut qu’il soit plaisant 
malgré lui, et sans croire l'être; c’est la différence qui 
doit être entre la comédie et le simple dialogue, Voilà 
mon avis, mon cher Monsieur, je le soumets au 
vôtre. 

Javais prêté quelque argent à feu M. de La Clède, 
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mais sans billet ; je voudrais en avoir perdu dix fois 
davantage, et qu’il fût en vie. Je vous supplie de m’é- 
crire tout ce que vous apprendrez au sujet de mes 
Américains. Je vous embrasse tendrement. | 
Qu'est devenu l'abbé Des Fontaines ? dans quelle 
loge a-t-on mis ce chien qui mordait ses maîtres ? 
hélas! je lui donnerais encore du pain, tout enragé 
qu ileest. Je ne vous écris point de ma main, parce que 
Je suis un peu malade. Adieu. 


AS MERE 
À Cirey, février 1736. 


MA santé, qui est devenue déplorable , ne me per- 
met guère, mon cher Monsieur, d'entrer avec vous 
dans de grands détails au sujet de M. Le France que je 
n'ai jamais offensé. Il peut tant qu'il voudra travailler 
contre moi, et vendre quelques brochures contre un 
homme qu'il ne connaît pas. Cela ne me fait rien. Sa 
haine m'est aussi indifférente que votre amitié m'est 
chère. S'il me hait, il est assez puni par le succès d’4/- 
sire : à lui permis de se venger en tâchant de la décrier. 

Quant à à l'argent que me Head ce pauvre M. de La 
Clède, je trouve dans mes papiers (car je suis un 
homme d'ordre, quoique poéte), que je jui avais prêté, 
par billet, trois cents livres, que le libraire Legras m'a 
rendues ; et le lendemain je lui prêtai cinquante écus 


(1) Dans le recueil de Xhrouet et dans l'édition de Desoër, 
_cette lettre est adressée à M. Berger; ce qui ne s’accorde pas 
avéc le texte même de la lettre. C’est à un autre correspondant 
- de M. de Voltaire qu’elle est écrite, peut-être à abbé Moussinot 
qui devint bientôt après son homme d’affaires en titre, ou son 
trésorier, ( Noterde l'édition de M. Déterville ). 
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sans billet. Si vous pouviez, en eflet, faire paÿer ces 
cinquante écus, Je prendrais la liberté de vous supplier 
très-instamment d’en acheter une petite bague d'an- 
tique, et de prier M. Berger de vouloir bien la porter 
au doigt pour l'amour de M. de La Clède et pour le 
mien. Ce M. Berger est un homme que j'aime et que 
j'estime infiniment , et je vous aurais bien de l'obliga- 
tion si vous l’engagiez à me faire cette galanterie. C'est 
un des meilleurs juges que nous ayons en fait de beaux- 
arts. 

Qu'est devenue la mascarade de Servandoni? On dit 
qu’ Alzirette est de Le Franc. 


A M. THIERIOT. 


1°" mars 1736. 


 MaDaue la marquise du Châtelet vient de vous écrire 
une lettre dans laquelle elle ne se trompe que sur la 
bonne opinion qu'elle à de moi; et mon plus grand 
tort , dans l’épitre dont elle approuve l'hommage, c'est 
de n'avoir pas dignement exprimé la juste opinion que 
Jai d'elle. 

Il gen fallait de beaucoup que je fusse content de 
mon épiire dédicatoire et du discours que je vous 
adressais ; je ne étais pas même d’Alzire , malgré l'in- 
dulgence du public. Je corrige assidument ces trois 
ouvrages ; je vous prie de le lire aux deux respectables 
frères. 

Si j'étais La Fontaine, et si madame du Châtelet 
avait le malheur de n'être que madame de Montespan, 
je lui ferais une épiireen vers, où je diras ce qu'on dità 
tout le monde; mais le style de sa lettre doit vous faire 
voir qu’il faut raisonner avec elle, et payer à la supé- 
riorité de son esprit un tribut que les vers n'acquitlent 
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jamais bien. [lsne sont nile langage de la raison, ni de la 


véritable estime, ni du respect, nide l'amitié; etce sont 


tous ces sentimens que je veux lui peindre. C’est pré- 
cisSément parce que j'ai fait de petits vers pour made- 
moiselle de Villefranche, pour mademoiselle Gaus- 
SUR, GIG.) que Je dois une prose raisonnée et sage à 
madame la marquise du Châtelet. Faites-la done digne 
d'elle, me direz-vous ; c'est ce que je n'exécuterai pas, 
. Mails c’est à quoi je m'eflorcerai. | 


Non pos$is oculo quantum contendere Lynoeus 
Non tamen ideirco contemnas lippus inungt, 


Est quadam prodire tenus si non datur ultra. 
( Hor., I, Ép. I, v: 28.) 


Je tâcherai du moins de m'éloigner autant des pen-. 


sées de madame de Lambert, que le style vrai el ferme 
de madame du Châtelet s'éloigne de ces riens entortillés 
dans des phrases précieuses ‘et de ces billevesées énig- 
maliques. de 

-À l'égard de l'Apologétique de Tertullien , toutes 


choses müûrement considérées, il faut qu'il paraisse 


avec des changemens, des additions, des retranche- 
mens; Mails, ne Vous en déplaise, un honnête homme 
doit dire très-hardiment qu'il est honnête homme. 
Voilà qui est plaisant, de me conseiller de faire de mon 
apologie une énigme dont le mot soit la vertu. On peut 
laisser conclure qu'on a les dents belles et la jambe 
bien tournée ; mais l'honneur ne se traite pas ainsi : il 
se prouve et il s'affiche: il est d'autant plus bardi qu'il 
estattaqué; et de telles vérités ne sont pas faites pour 
porter un masque. Votre amitié y est intéressée. Les 
calomniateurs qui disent, qui impriment que jai 
trompé des libraires, vous outragent en m'insultant, 
puisque c'est vous qui avez fait les éditions anglaises 
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® des Lettres , et qui avez reçu plusieurs souscriptions ; 
en un mot, c’est iCLuRe des affaires les plus sérieuess de 
ma vie; ety croyez-moi, elle influe sur la vôtre. C’est 
une occaëion où nous devrions nous réunir, fussions- 

‘nous ennemis. Que ne doit donc pas faire une amitié 
de vingt années ? ; 

Adieu, mon cher ami, je vous embrasse avec ten- 
dresse : continuez à m'aîïmer, et em particulier et en 
public, et à répandre sur vous etsur moi, par Vos dis- 
cours sages, polis et mesurés, la considération que 
notre amitié et notre goût pour les arts méritent. 

‘Je süis bien étonné de ne pas recevoir des nouvelles 
de monsieur votre frère. Mais , mon Dieu, ai-je écrit à 
notre cher petit Bernard qui le premier m'annonça Ja 
victoire d’{/zire? Ma foi, je n’en sais rien; demandez- 
le-lui. Buvez à ma santé avec Pollion. Adieu ; je vous 
aime de tout mon cœur. 


k A M. THIERIOT. 


4 mars 1756. 

Jar été malade; madame du Châtelet l'està sontour. 
Je vous écris à la hâte au chevet de son lit, et c’est 
pour vous dire qu'on vous aime à Girey autant que 
chez Plutus-Pollion; puis vous saurez qu Azire, la 
dédicace, le discours , la pièce, corrigés jour et nuit, 
viennent par la poste. Tout cela est changé, comme 
une chrysalide qui vient de devenir papillon en une 
nuit. Vous direz que ie me pille; car cest ce que je 
viens d'écrire à M. d'Argental; mais quand Emilie est 
malade , je n'ai point d'imagination. Je viens de voir 
la feuille de l'abbé Prévost; je vous prie de lassurer de 
mon amitié pour le reste de ma vie. Je lui écrirai assu- 
rément. 
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Comptez, mon cher ami, qu'il fallait une dédicace 
d’une honnête étendue. J ose assurer que c’est la pre- 
mière Chose adroite que Jaie faite de ma vie. Toutes 
les femmes qui se piquent de sciences et d'esprit seront 
pour nous; les autres s'intéresseront au moins à la 
gloire de leursexe. Les académiciens des sciences seront 
flattés , les amateurs de lantiquité retrouveront avec 
plaisir des traits de Cicéron et de Lucrèce. Enfin, mor- 
bleu, Emilie ordonne, obéissons. 
Si a fin du cuis que je vous adresse ne vous 
prait pas , je n'écris plus de ma vie. | 
Allons, voyons si nous serons sûrs d'un censeur. 
Mon cher ami, je vous recommande cette affaire ; 
elle est sérieuse pour moi; il s'agit d'Emilie et de vous. 
Remerciez M. de Marivaux; il fait un gros livre contre 
moi, qui lui vaudra cent pistoles. Je re la fortune de 
mes ennemis. 


A M. THIERIOT. 


À Cirey, ce 6 mars 1736. 


Jesuis bien malade, mon ami; mais cela n'empêche 
pas que Je naie encore envoyé des changemens à 
M. d'Argental, car il faut bien toujours corriger. 

On se moque de moi quand on veut que je m'excuse 
sur mon goût pour les Anglais. Il n’est question dans 
mon apologie que de ce qui a été imprimé contre moi, 
d'ailleurs je me donnerai bien de garde de me rendre 
coupable de cette bassesse envers une nation à qui jai 
obligation, et qui peut encore me donner un asile. 

Je n'ai offensé ni voulu jamais offenser Marivaux que 
je ne connais point, et dont je ne lis jamais les ouvra- 
ges. S'il fait un livre contre moi, ce n’est pas par ven- 
gcance, car il Paurait déjà fait paraître. Ge n’est que 
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par intérêt, puisque Je libraire qui ne lui en offrait 
que cinq cents francs, lui en donne cent pistoles cette 
année. | 
À la bonne heure, que ce misérable gagne de l’ar- 
gent comme tant d'autres à me dire des injures ; il est 
juste que l’auteur de la Voiture embourbée, du T'élé- 
maque travesti er du Paysan parvenu, écrive contre 
l'auteur de la Âenriade; mais il est aussi d’un trop 
malhonnéte homme, de vouloir réveiller la querelle 
des Lettres philosophiques , et de m'exposer à la 
colère du garde-des-sceaux en répandant que vous 
êtes intéressé à ces Lettres philosophiques de toute 
façon. 

Madame la marquise du Châtelet a déjà écrit à M. le 
bailli de Froulai pour le prier d'en parler au garde-des- 
sceaux. Suivez cela très-sérieusement, je vous en prie. 
Parlez à M. le marquis de Froulai. Faites prévenir 
M. Rouillé par M. d'Argental et par M. le président 
Hénault. Ils m’épargneront la peine de couvrir ce 
Zoïle impertinent de l oppraktie et de la confusion qu'il 
mérite. Adieu; votre amitié m'est plus précieuse que 
les outrages que ces gens-là ne me sont sensibles, 


À M. THIERIOT. 
À Cirey, ro mars 1756 


La galanterie de mademoiselle Quoniam ‘est plus 
flatteuse que les batiemens de mains du parterre. Je ne 
sais plus quelle fille de l'antiquité voulut coucher avec 
un philosophe pour le récompenser de ses ouvrages. 
Mademoiselle Quoniam ne pousserait pas si loinla gé 
nérosité antique, mais aussi je ne suis pas Si stiléie 
phe. Pour mademoiselle Gaussin , elle me devrait au 
moins quelques baisers. Je m’imagine que vous les 
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recevez pour moi, et que ce n'est pas au théâtre que 
sa bouche vous fait plus de plaisir. 

Il est vrai que dans la petite comédie que nous avons 
jouée à Cirey, il y aurait un rôle assez plaisant et assez 
neuf pour mademoiselle Dangeville. Madame du Chä- 
telet l'a joué à étonner, si quelque chose pouvait éton- 
ner d'elle; mais la pièce n’est qu’une farce qui n'est 
pas digne du publie. T'hétis et Pelée (+) me font trem- 
bler pour ma vieillesse. El est triste que ce qui a été 
beau ne le soit plus; mais ce n’est point M. de Fon- 
tenelle qui est tombé, ce sont les acteurs de l'Opéra. 
Ne pourrai-je point avoir V'Épétre à Clio, de M. de. 
La Chaussée ? C'est celui-là qui fait bien des vers, et 
qui, par conséquent, ne sera pas loué par quelqu'un 
que vous connaissez (2), auquel’ il ne reste plus mi 
goût, ni talent, mais seulement de l'envie. 

Je viens de voir une épigramme parfaite ; d'est celle 
de notre petit Bernard sur la Sallé. Il a troqué son en- 
censoir contre des verges , il fouétte sa coquine après 
avôir adoré sa déesse. On ne peut pas mieux punir ce 
faste de vertu ridicule qu’elle étalait si mal à propos. 

Pitteri, libraire à Venise, qui débite, la traduction 
de Charles XTT, n'a pu obtenir la permission pour la 
fenriade, parce que jai l'honneur d’être à l'index. | 

Formont vient de m'envoyer de jolis vers sur 4lzire. 
Vous les aurez bientôt ; car tout ce qu’on fait pour moi 
vous appartient. Pour ma métaphysique, il n’y a pas 
moÿen de la faire voyager, j'y ai trop cherché la vérité. 
Adieu, héros de l'amitié; adieu, ami de tous les arts; 
vos lettres sont le second plaisir de ma vie. 


(1) Opéra; paroles de Fontenelle, musique de Colasse; re- 
présenté pour la première fois en 1689, et repris sept fois. 


(2) Jean-Baptiste Rousseau. 


CORRESPONDANCE GÉNÉRALE, 199 


D& madame du Châtelet. 


Voltaire veut que je signe sa lettre; j'y mettrai avec 
grand plaisir le sceau de l'amitié; je sens celle que vous 
avez marquée à votre ami, et Je désiré que vous en ayez 
pour Emilie. 


A M. DE LA MARRE. 


A Cirey, 15 mars 1736. 


Je me flate, Monsieur, que quand vous ferez 1m- 
primer quelques-uns de vos ouvrages, vous le ferez 
avec plus d'exactitude que vous n’en avez eu dans l’é- 
diion de Jules-César. Permettez que mon amitié 
se plaigne que vous avez hasardé dans votre préface des 
choses sur lesquelles vous deviez auparavant me con- 
sulter. 

Vous dites, par exemple, que dans certaines Circons=- 
tances le parnigidé était regardé comme une action de 
courage et même de vertu us les Romains: ce sont 
de ces propositions qui auraient grand besoin d'être 
prouvées. 

I] n’y a aucun exemple de fils qui-ait assassiné son 
père pour le salut de la patrie. Brutus est le seul; 
encore n'est-il pas absolument sûr qu'il füt le fils de 
César. | 

Je crois que vous deviez vous contenter de dire que 
Brutus était stoïcien et presque fanatique, féroce dans 
la vertu, et incapable d'écouter la nature quand il s'a- 
gissait de sa patrie, comme sa lettre à Cicéron le 
prouve. 

Îl est assez vraisemblable qu ni savait que César était 
son père, et que cette considération ne le retint pas; 
c’est même cette circonstance terrible et ce combat 
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singulier entre la tendresse et la fureur de la liberté 
qui seuls pouvaient rendre la pièce intéressante; car 
de représenter des Romains nés libres, des sénateurs 
opprimés par leur égal, qui conspirent contre un tyran, 
et qui exécutent de leurs mains la vengeance publique, 
il n’y a rien là que de simple; et Aristote (qui , après 
tout, était un très-grand génie) a remarqué, avec beau- 
coup de pénétration et de connaissance du cœur hu- 
main, que cette espèce de tragédie est languissante 
et insipide; il l’appelle la plus vicieuse de toutes, 
tant l’insipidité est un poison qui tue tous les plaisirs. 
- Vous auriez donc pu dire que César est un grand 
homme, ambitieux jusqu'à la tyrannie, et Brutus un 
héros d’un autre genre , qui poussa l'amour de la liberté 
jusqu’à la fureur. | 
Vous pouviez remarquer qu’ils sont représentés tous 
condamnables, mais à plaindre, et que c’est en quoi 
consiste l'artifice de cette pièce. Vous paraïissez sur- 
tout avoir d'autant plus de tort de dire que les Romains 
approuvaient le parricide de Brutus, qu’à la fin de la 
pièce les Romains ne se soulèvent contre les con- 
jurés que lorsqu'ils apprennent que Brutus a tué son 
père. Îls s’'écrient : | 
O monstre que les dieux 
Devaiènt éxterminer. . ,, . : . . .. 
( Scène dernière ). 


Je vous avais dit, à la vérité, qu'il y avait, parmi 
les lettres de Cicéron , une lettre de Brutus, par la- 
quelle on peut inférer qu'il avait tué son père pour la 
cause de la liberté. II me semble que vous avez assuré 
la chose trop positivement. 

Celui qui a traduit la lettre italienne de M. le mar- 
quis Algarotti, semble étre tombé dans une méprise 
à l'endroit où il est dit que c’est un de ceux qu’on ap- 
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pelle doctores umbratici (1), qui a fait la première 
édition furtive de cette pièce. Je me souviens que 
quand M. Algarotti me lut sa lettre en italien, il y 
désignait un précepteur qui, ayant volé cet ouvrage, 
le fit imprimer. Cet homme a même été puni; mais, 
par la traduction , il semble qu'on ait voulu désigner 
les professeurs de l’Université. L'auteur de la bro- 
chure qu’on donne toutes les semaines sous le titre 
d'Observations, etc., a pris occasion de cette méprise 
pour insinuer que M. le marquis Algarotti avait pré- 
iendu attaqner les professeurs de Paris; mais cet 
étranger respectable, qui a fait tant d'honneur à l'Uni- 
versité de Padoue, est bien loin de ne pas estimer celle 
de Paris, dans laquelle on peut dire quil n'y a jamais 
eu tant he ps et tant de goût qu'à présent. 

Si vous m’aviez envoyé votre préface, je vous au- 
rais prié de corriger ces bagatelles; mais vos fautes 
sont si peu de chose en comparaison des miennes, que 
je ne songe qu'à ces dernières. J'en ferais une fort 
grande de ne vous pointaimer, et vous pouvez compter 
toujours sur moi. 


AM.THIERIOT. 


16 mars 1756. 


Mox cher ami, vous avez bien gagné à mon silence. 
Emilie a entretenu la correspondance. 


N’admirez-vous pas sa lumière, 
Son style aisé, sublime et net, 
Sa plume, ou solide ou légère, 
Traitant de science ou d’affaire , 
D'un madrigal ou d’un sonnet ? 


(1) Expressions de Pétrone, t. IIT, p. 9. 
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Elle écrit pourtant pour Voltaire. 
Louis quinze a-t-il en effet 
Quelque semblable secrétaire, 
Soit d'état, soit de cabinet ? 


Ces petits vers une fois passés, vous saurez que vos 
lettres m'ont fait autant de plaisir que les siennes ont 
dû vous en faire. Si j'étais un Descartes, vous seriez 
mon Père Mersenne. J’ai été accablé de maladies et 
d'occupation. Je m'étais donné tout cela, et je m’en 
suis tiré. Etes-vous content de la dédicace du tem- 
ple d'Alzire à la déesse de Cirey, et de la post-face à 
M. Thieriot, et du petit grain d'avertissement? Et 
vite, que TE transcrive, et que La Serre ap- 
prouve, et que Prault i Lo. car je crois que De- 
moulin le surintendant a donné ses faveurs à Prault. 

Homme faible! vous laisserez-vous persuader qu'il 
faut que Gusman interrompe Alzire pour lui dire une 
quinauderie ? et ne sentez-vous pas combien ce vers 


. . . S'il en est qui tiennent lieu d'amour, 
( Act. IV, sc..2. 


est pris dans le caractère de la personne , qui ne doit 
avoir aucune adresse, et rien que la vérité? 

Lrinmvirat très-aimable ,,1l y a des cas où je suis 
votre dictateur, 


+ Une espagnole eût promis davantage. 


. Je n’ai point leurs mœurs. 
{ Act, IV, 802,1) 


est tr ès-francais. Cette phrase est de toutes les langues. 
Lisez la grammaire à l'article des pronoms pr Apr 


Compte à jamais au moins sur ma reconnaissance, 


» Li ; L 
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est un vers faible et plat, s’il est seul , à peu près com- 
me le seraient beaucoup de vers de Racine. Mais 


Tantium series juncturaque pollet, 
Tantüm de medio sumptis accedit honoris ! 


(Hor., Art. poët,, v. 242.) 


que ces vers plats se rebondissent du voisinage des au- 
tres | 


Compte à jamais au moins sur Ma reconnaissance , 
Sur la foi, sur les vœux qui sont en ma puissance, 
Sur tous les sentimens du plus juste retour, 

S’il en est, après tout, qui tiennent lieu d'amour (1). 


Voilà qui devient coulant et harmonieux par les 
traits consécutifs et par la figure ménagée jusqu'au 
bout de la phrase. 

Bauche va réimprimer Zaire; je la corrige. Prauit 
réimprimera la Jenriade ; je la corrige aussi, Je cor- 
rige tout, hors moi. Savez-vous bien que je retouche 
Adélaïde , et que ce sera une de mes moins mauvaises 
filles ? 

J'ai lu Jules-César. Est-ce M. Algarotti qui à lui- 
même traduit son italien ? Apprenez que ce Vénitien- 
là a fait des Dialogues sür la Lumière, où il a mal- 
heureusement autant d'egprit que dans {es Mondes, et 
beaucoup plus de choses utiles et curieuses. 

Jai lu la Zaïre anglaise : elle ma enchanté plus 

qu'elle n’a flaité mon amour-propre. Comment ! des 
Anglais tendres, naturels! without bombast !without 
similes at the end of acts (2). Quelest doncce M. 
Hill ? quel est ce sentilhomme quia joué Orosmane sur 
lethéâtre des comédiens ? Cet honneur fait aux aris ne 


(1) Vers changés. 
(2) Sans enflure, sans comparaisons à la fin des actes !.. 
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sera-t-il pas consacré dans le Pour et Contre? Au- 
irefois ce Pour et Contre avait été contre Zaïre; ah! 
1l doit faire amende honorable. 

Rameau s’est marié avec Moncrif. Suis-je au vieux 
sérail? Samson est-il abandonné ? Non; qu'il ne l’a- 
bandonne pas. Cette forme singulière d'opéra fera sa 


fortune et sa gloire. 


À M. THIERIOT. 


À Cirey, 18 mars 1756. 


IL faut , mon ami, vous rendre compte de l Épitre 
à Clio. Les vers sont frappés sur l’enclume qu'avait 
Rousseau, quant il était encore bon ouvrier; mais 
malheureusement le choix du sujet n’a pas ce piquant 
qu'il faut pour le monde. Cest le chef-d'œuvre d'un 
artiste, fait pour des artistes seulement. Tout s'y 
trouve , hors le plaisir qu'il faut à des lecteurs oisifs. 
J’admirerai toujours cet écrit (excepté la bataille) ; 
mais nos Français veulent en tout genre de l'intérêt et 
des grâces. Il en faut partout , sans quoi le beau n'est 
que beau. 


Non satis est pulchra esse poëmata, dulcia sunto ; 
Et, quocumque volent anim uditoris agunto. 


(Hor. , Art poét., v. 100. ) 


Dites-lui combien j'estime sa précision , sa netteté, 
sa force, son tour heureux, naturel, son style châtié. 
Ajoutez à cela que je suis très-fâché qu’il déshonore un 
si bon ouvrage par des éloges dont il rougit, S'il ne 
voulait qu'un asile heureux et fait pour un philo- 
sophe , au lieu d’une place inutle et qui n’a plus que 
du ridicule, je trouverais bien le secret de le mettre 
en état de ne plus louer indignement, 
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Voici un peut quatrain en réponse à l'honneur qu'il 
m'a fait de m'envoyer son épitre : 


Lorsque sà muse Courroucée 
Quitta le coupable Rousseau, 
Elle te donna son pinceau, 
Sage et modeste La Chaussée. 


Il ne faut pas oublier ce jeune M. de Verrières; 
car nous devons encourager la jeunesse. 


Élève heureux du dieu le plus aimable, 
Fils d’Apollon, digne de ses concerts, 
Voudriez-vous être encor plus louable ? 
Ne me louez pas tant, travaillez plus vos vers. 
Le plus bel arbré a besoin de culture; 
Émondez-moi ces rameaux trop épars, 
Rendez leur sève et plus forte et plus pure. 
Il faut toujours, en suivant la nature, 
La corriger : c’est le secret des arts. 


C'est ce qui fait que je me corrige tous les jours, 
moi et mes ouvrages. 

Vous trouverez sur une dernière feuille une chose 
que je n'avais faite de ma vie, un sonnet. Présentez-le 
au marquis ou non marquis Algarotti, et admirez avec 
moi son ouvrage sur la lumière. Ce sonnet est une 
galanterie italienne. Qu'il passe par vos mains, la ga- 
lanterie sera complète (1). | 


A Me LA MARQUISE DU DEFFANT. 


A Cirey, par Vassi en Champagne, 18 mars 1736. 


UNE assez longue maladie, Madame, m'a empêché 
de répondre plus tôt à la lettre charmante dont vous 


(1) Poésies mélées. 
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m'avez honoré. Vous devez vous intéresser à cette ma- 
ladie ; elle a été causée par trop de travail : eh! quel 
objet ai-je dans tous mes travaux que l'envie de vous 
plaîre, de mériter votre suffrage ? Celui que vous don- 
nez à mes Américains, et surtout à la veriu tendre 
et simple d'Alzire, me console bien de toutes les cri- 
tiques dela petite ville qui est à quatre lieues de Paris, 
à cinq ceats lieues du bon goût, et qu’on appelle la 
cour. Je ferai ce que je pourrai assurément pour ren 
dre Gusman plus tolérable. Je ne veux point me jus- 
üfier surun rôle qui vous déplaît ; mais Grandval ne 
m'a-t-il pas fait aussi un peu de tort? n’a-t-il pas ou- 
iré le caractère ? n'a-t-il pas rendu féroce ce que je 
n'ai prétendu peindre que sévère ? 

Vous pensâtes , dites-vous, dès les premiers vers, 
que ce Gusman ferait pendre son père. £h! Madame, 
le premier vers quil dit est celui-ci : 


. Quand vous priez un fils, seigneur, vous commandez. 
( Act. TE SC. 1) 


N’a-t-il pas l'autorité de tous les vice-rois du Pérou? 
et cette inflexibilité ne peut-elle pas s’accorder avec les 
sentimens d’un fils? Sylla et Marius aimaient leur 
père. 

Enfin la pièce est fondée sur le changement de son 
cœur ; et si le cœur était doux, tendre, compatissant 
au premier acte, qu'aurait-on fait au dernier ? 

Permetiez-moi de vous parler plus positivement sur 
Pope. Vous me dites que l'amour social /üit que tout 
ce qui est, est bien. Premièrement, ce n'est point ce 
qu'il nomme amour social (irès-mal à propos) qui est 
chez lui le fondement'et la preuve de l'ordre de l'uni- 
vers. Tout ce qui est, est bien ; parce qu'un tre in- 
finiment sage en est Vite ; ue c'est l’objet de la pre- 
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mière épitre. Ensuite il appelle amour social dans 
l'épître dernière , cette Providence bienfesante par la- 
quelle les animaux servent de subsistance les uns aux 
autres. Milord Shaftesbury, qui le premier a établi 
une partie de ce système, prétendait, avec raison, que 
Dieu avait donné à l'homme l'amour de lui-même 
pour l’engager à conserver son être ; et l'amour social, 
cest-à-dire un instinct trèssubordonné à l’amour- 
propre, et qui se joint à un grand ressort, est le fon- 
dement de la société. 

Mais il est bien étrange d'imputer à je ne sais quel 
amour social dans Dieu cette fureur irrésistible avec 
laquelle toutes les espèces d'animaux sont portées à 
s'entre-dévorer. Il paraît du dessein à cela, d'accord ; 
mais c’est un dessein qui assurément ne peut être ap- 
pelé amour. 

Tout l'ouvrage de Pope fourmille de pareilles obs- 
curités. Il y a cent éclairs admirables qui percent à tout 
moment cette nuit, et votre imagination brillante doit 
les aimer. Ce qui est beau et lumineux est votre élé- 
ment. Ne craignez point de faire la disserteuse, ne 
roupissez point de joindre aux grâces de votre personne 
la force de votre esprit; faites desnœudsavecles autres 
femmes , mais parlez-moi raison. 

Je vous supplie, Madame, de me ménager les bontés 
de M. le président Hénault : c’est l’espritle plus adroit 
et le plus aimable que Jaie jamais connu. Malle res- 
pects et un éternel attachement. 


A M. L’'ABBE MOUSSINOT, 
TRÉSORIER DU CHAPITRE DE SAINT-MÉRY, À PARIS. 
Cirey, 20 mars 1796. 


Mox cher abbé, j'aime mille fois mieux votre cof- 
fre-fort que celui d’un notaire; il n’y a personne au 
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monde à qui je me fiasse autant qu’à vous : vous êtes 
aussi intelligent que vertueux; vous étiez fait pour 
être le procureur-général de l’ordre des jansénistes, 
car vous savez qu'ils appellent leur union l’ordre; e’est 
leur argot; chaque communauté, chaque société a le 
sien. Voyez si vous voulez vous charger de l'argent 
d'un indévôt, et faire par amitié pour cet indévôt, ce 
que par devoir vous faites pour votre chapitre. Mes 
affaires, comme vous savez, sont très-aisées et très- 
simples : vous serez mon surintendant en quelque 
endroit que je sois; vous parlerez pour moi, et en 
votre nom , aux Villars, aux Richelieu, aux d'Estaing, 
aux Guise, aux Guébriant , aux d'Aumeuil, aux Le- 
zeau et autres illustres debteite de votre ami. Quand 
on parle pour son ami, on demande Justice ; quand 
c'est moi qui demande cette justice, j'ai l'air de deman- 
der grâce, et c'est ce que je voudrais éviter. 

Ce n’est pas tout; vous agirez en plénipotentiaire , 
soit pour mes pensions auprès de M. Pâris-Duverney, 
auprès de M. Tévenot, premier commis des finances; 
soit pour mes rentes sur l'Hôtel-de-Ville, sur Arouet 
mon frère ; soit enfin pour les actions et SE d'a 
que j'ai + différens notaires. Vous aurez, mon cher 
abbé, carte blanche pour tout ce qui me regarde, et 
tout sera dans le plus grand secret. Mandez-moi si 
cette charge vous plaît. En attendant votre réponse, 
je vous prie d'envoyer chercher, par votre frotteur, 
un jeune homme nommé Baculard d’Arnaud ; c'est un 
étudiant en philosophie au collége d'Harcourt; il de- 
meure rue Mouffetard : vous lui donnerez ce petit 
manuscrit, et douze francs. Je vous prie de ne pas né- 
gliger cette petite grâce que je vous demande; ce ma- 
nuscrit sera négocié à son profit, Je vous embrasse de 
tout mon cœur : aimez-Moi toujours , et surtout res- 
serrons les nœuds de notre amitié par la confiance et 
les services réciproques. 
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A M. THIERIOT. 


Cirey, ce 20 mars 1756. 


Jar lu, mon cher plénipotentiaire, la critique que 
fait M. Prévost de nos Américains. Il ne la fait pas 
assurément en homme de l’autre monde , mais comme 
un Français très-poli. Les Des Fontaines doivent 
dire : | 


Nous seuls en ces climats, nous sommes les barbares (1). 


Je suis encore plus obligé à M. Prévost de ses cri- 
tiques que de ses louanges. Il ne faut être que le Mer- 
cure galant de Visé pour louer; mais pour critiquer 
avec finesse et sans blesser, il faut avoir l'esprit bien 
délicat et bien poli. Je ne suis pas de son avis sur bien 
des choses; mais mon estime pour lui a redoublé par 
le même endroit qui rend d'ordinaire les auteurs irré- 
conciliables. 

La plupart des critiques que vous m'avez envoyées 
m ont paru fausses, et sont démonirées telles aux yeux 
d' Émilie ; car il Le faut des démonstrations. 

Que nat les comédiens après Pâques ? Que fait 
Rameau ? Voilà deux grands objets. Voyez-vous., mon 
ami, les Américains et Samson, Aoc est pour moi 
omnis homo. Avez-vous écrit à Tom Grignon pour 
nos estampes ? Savez-vous des nouvelles de la Zaire 
anglaise? Hélas! sera-t-elle déshonorée par une tra- 
duction d_Abensaïd (2)? C’est envoyer ma Zaïre la- 
ver la vaisselle que de la mettre à côté de cet Aben. 
Quand est-ce donc que les élus et les réprouvés seron 
séparés ? 


(1) Alzire ( Act. F, sc. à. ) 
(2) Tragédie de l’abbé Le Blanc. 
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La pauvre pièce que cette Didon! Ne me décelez 
pas; ce serait horrible. Fari quid sentiat est ma de- 
vise avec vous. Répondez à ma dernière. Je vous em- 
brasse. 


A M. JORE, Liprarre. 


À Cirey, 24 mars 1736. 


Vous me mandez, Monsieur, qu'on vous donnera 
dés lettres de grâce, qui vous rétabliront dans votre 
maîtrise ; en cas que vous disiez la vérité qu’on exige 
de vous sur le livre en question (1), ou plutôt dont il 
nest plus question. 

Un de mes amis très-connu (2) ayant fait imprimer 
ce livre en Angleicrre, uniquement pour son profit, 
suivant la permission que je lui en avais donnée, 
vous en fites de concert ayec moi une édition en 

Ss 1730. 

Un des hommes les plus respectables du royaume, 
savant en théologie comme dans les belles-lettres , Ma- 
vait dit, en présence de dix personnes, chez madame 
de Fontaine-Mariel ) qu'en changeant seulement vingt 
lignes dans l'ouvrage, il mettrait son approbation au 
bas. Sur cette confiance, je vous fis achever l'édition. 
Six mois après , jappris qu'il se formait un parti pour 
me perdre, et que d'ailleurs M. le garde-des-sceaux ne 
voulait pas que l'ouvrage parût. Je priai alors un con- 
seiller au parlement (3) de Rouen de vous engager à lui 
remettre toûte l'édition, Vous ne voulütes pas la lui 
confier; vous lui dites que vous la déposeriez ailleurs; 


(1) Les Lettres philosophiques. 
(2) M. Thieriot. 
(3) M. de Ciddeville. 


| 


CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 197 


et qu elle ne paraîtrait jamais sans la permission des 
supérieurs. 

Mes alarmes Moblènens quelque temps aprés , sur- 
tout lorsque vous vintés à Paris. Je vous fis venir chez 
M. le duc de Richelieu, je vous avertis que vous se 
riez perdu si l'édition paraissait, et je vous dis expres- 
sément que je serais obligé de vous dénoncer moi-mé- 
me. Vous me jurâtes qu'il ne paraîtrait aucun exem- 
plaire , mais vous me dites que vous aviez besoin de 
1900 liv.; je vous les fis prêter sur-le-champ par le 
sieur Paquier, agent de change, rue Quincampoix, 
et vous renouvelâtes la promesse d’ensevelir l’édition. 

Vous medonnûtes seulement deux exemplaires, dont 
l'un fut prêté à madame de ***, et l’autre, tout décou- 
su, fut donné à François Josse, libraire qui se char- 
ges de le faire relier pour M. AREA, à qui il de- 
vait être confié pour quelques ; jours. 

Francois Josse, par la plus fiche des perfidies, copia 
le livre toute la nuit avec René Josse, petit libraire de 
Paris, ettous deux le firent imprimer secrètement. Ils 
attendirent que je fusse à la campagne, à soixante 
lieues de Paris, pour meitre au jour leur larcin. La 
première édition qu'ils en firent était presque débitée, 
et je ne savais pas que le livre parût. J’appris cette triste 
nouvelle, et l'indignation du gouvernement. Je vous 
écrivis sur-le-champ plusieurs lettres, pour vous dire 
de remettre votre édition à M. Rouillé, et pour vous 
en offrir le prix. Je ne reçus point de réponse : vous 
étiez à la Bastille. J'ignorais le crime de François dosse; 
tout ce que je pus faire alors fut de me renfermer dans 


, Mon innocence, et de me taire: 


Cependant René, ce petit libraire, fit en secret une 
nouvelle édition; at F rançois , JR du gain que son 
cousin allait on joignit à son premier crime celüi 
de faire dénoncer son cousin René. Ce dernier fut ar- 
rêté, cassé de maitrise, et son édition confisquée. 
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Je n’appris ce détail que dans un séjour de quelques 
semaines que je vins faire maloré moi à Paris pour 
mes affaires. 

J’eus la conviction du crime de François Josse ; j'en 
dressai un mémoire pour M. Rouillé. Cependant cet 
homme a joui du fruit de sa méchanceté i impunément. 
Voilà tout ce que je sais de votre affaire; voilà la vérité 
devant Dieu et devant les hommes. Si vous en retran- 
chiez la moindre chose, vous seriez coupable d'impos- 
ture. Vous y pouvez ajouter des faits que jignore, 
mais tous ceux que je viens d’articuler sont essentiels. 
Vous ponvez supplier votre protecteur de montrer ma 
lettre à M. le garde-des-sceaux; mais surtout prenez 
bien garde à à votre démarche, et songez qu’il faut dire 
la vérité à ce ministre. ù 

Pour moi, je suis si las de la méchanceté et de la per- 
fidie des hommes, que j'ai résolu de vivre désormais 
dans la retraite, et d'oublier leurs injustices et mes 
malheurs. 

À l'égard d’'Alzire, c'est au sieur Demoulin qu'il 
faut s'adresser. Je ne ques point mes ouvrages , ne 
m'occupe que du soin de les corriger; ceux à qui jen 
ai donné le profit s REP R ERns sans doute avec 
vous. Je suis entièrement à vous, etc. 


A M. LE COMTE D'’ARGENTAL. 
À Cirey, par Vassy, ce 4 avril 1736. 


Mon cœur vous adresse cette ode (1) que je n'ose 
décorer de votre nom. Vous êtes fait pour partager 
des plaisirs, et non des querelles. Recevez donc ce té- 
moignage de ma reconnaissance , et soyez sûr que Je 


(1) Ode sur l'ingratitude (t. XX, p. 72.) 


f 
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vous aime plus que je ne hais Des Fontaines et Rous- 
seau. 

Je vous avais mandé, par ma dernière , que je sous- 
crivais à toutes vos critiques; vous saurez, par celle- 
ci, que je les ai regardées comme des ordres ; et que 
je les ai exécutées. IL est vrai que je n'ai pu RAS 
les cinq actes en trois (1); l'intérêt serait étranglé et 
perdu, ilfaut que des reconnaissances soient fées lai 
toucher; mais j'ai retranché la Croupille, mais j'ai re- 
fondu la roue mais j'ai retouché le cinquième 
acte, mais j'ai refait des scènes et des vers PArvo te Ily 
a 4 seule chose dans laquelle ; je n'ai obéi qu'à demi 
aux deux aimables frères (2), c'est dans le caractère 
d'Euphémon, que je n'ai pu rendre implacable pen- 
dant la pièce, pour lui faire changer d'avis à la fin. 
Premièrement, ce serait imiter /nès; en second lieu, 
ce n’est pas d'une conversation longue , ménagée et 
contradictoire entre le père et le fils, que dépend l'in- 
iérêt au cinquième acte. Cet intérêt est fondé sur la 
manièreadroite et pathétique dont l’aimable Lise tourne 
l'esprit du père Euphémon; et dès qu'Euphémon fils 
paraît, la réconciliation n’est qu’un instant. En troi- 
sième lieu, si vous me condamniez à une longue scène 
entre le père et le fils , si vous vouliez que le fils atten- 
drît son père par degrés, ceneserait qu'une répétition 
de la scène qu'il a eue déjà avec sa maîtresse. Peut-être 
même y a-t-il de l'art à à avoir fait rouler tout le grand 
intérêt de ce cinquième acte sur luse. 

Enfin, je vous l'envoie telle qu'elle est , et telle qu’il 
me parait difhcile que j y touche beaucoup encore. 
J ai actuellement d’autres occupations qui ne me Fe 
“mettent guère de donner tout mon temps à une c 
médie. 

(1) De l'Enfant prodigue. 

(2) D’Argental et Pont-de-Vesle. 
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J’ôse me flatter qu’elle réussira. Ce qui est sûr, c’est 
que le succès est dans le sujet et dans le total de l’ou- 
vrage. Je penx la corriger pour les lecteurs, mais GÉ 
que j'y ferais est inutile pour le théâtre. Je vous de- 
mande donc en grâce qu’on la joue telle que je vous la 
renvoie; et quand il s'agira de l'impression, vous serez 
si sévère qu'il vous plaira. 

Je ne vous pardonnerai de ma vie d'avoir, dans les 
représentations d'Alzire, ôté ce vers ; 


Je n’ai point leurs attraits, et je n’ai point leurs mœurs, 


ei d'avoir laissé subsister cette réponse 


Étudiez nos mœurs avant de les blimer. 
( Act. IV, sc, 2. } 


Il fallait bien que Île premier vers fondât le dernier : 
cela me met dans un courroux effroyable. Adieu, mon 
cher et aimable Aristarque ; adieu , ami généreux. 

Emilie vous fait des complimens les plus tendres et 
Jes plus vrais. 

Elle veut absolument qu'Alzire paraisse avec la dé- 
dicace; et moi, je vous demande en grâce que le dis- 
COUTS soil imprimé au moins avec permission tacite, ct 
débité avec Æ{zire. 


À M. BERGER. 
À Cirey, le 5 avril 1936. 


S1 je n'avais que la /Zenriade à corriger, vous l’au- 
riez déjà, mon cher plénipotentiaire. Mais jai bien 
des occupations et peu de temps. Vous n’aurez la //en- 
riade que vers la fin du mois. Je confie avec plaisir 
aux soins du meilleur critique de Paris le moins mau- 
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vais Fr mes ouvrages. Vous serez le parrain de mon 
enfant gâté. M.Thieriot approuve mon choix et partage 
ma reconnaissance. Pour vous, mon cher correspon- 
dant, vous voulez bien envoyer chez M. Demoulin les 
livres nouveaux dont vous croyez la lecture digne de 
la déesse de Girey? Vous n’en enverrez guère, et cela 
ne nous ennuiera pas. J'ai prié M. Thieriot de cher- 
cher le nouveau recueil fait par Saint-Hyacinthe. 

On parle d'une ode de Piron sur les miracles. Le 
nom de Piron est heureux pour un sujet où il faut au 
moins douter. Si le Piron français est aussi bon poète 
que le Pirrhon grec était sensé philosophe , son ode 
doit être brûlée par linquisition. Aÿez, je vous prie, 
la bonté de me l'envoyer. 

On me mande que Bauche ya imprimer #/zire. Je 
lui a1 envoyé, il y à quinze jours, Zaire corrigée, 
pour en faire une nouvelle édition. Ge sera peut-être 
lui que vous choisirez pour l'édition de la Æenriade : 
mais cest à condition qu'il imprimera toujours fran- 
Çais par un & ei non par uno. I nya que saint 
François qu'on doive écrire par un o, etiln y a que 
PAcadémie qui prononce le nom de notre nation comme 
celui du fondateur des capueins. 

J'ai trouvé l'opéra de M. de La Bruère plein de grâce 
et d'esprit (1). Je lui souhaite un musicien aussi ai- 
mable que le poète. 

J'ai écrit à Gentil- Bernard pour le prier de m’en- 
voyer ce quil aura fait de nouveau. Adieu, Pami des 
arts et le mien. 

P. S. La comédie du PB... est de M. de Caylus. 
Voulez-vous bien me la faire tenir? Envoyez-la chez 
Demoulin. Je ferai le bien que je pourrai au petit La 


(a) Les Voyages de L Amour. 
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Marre; mais il faudrait qu 1 fût plus sage et plus dis | 
gne 4 votre amitié, s’il veut réussir de le monde. 


A M. DE MAUPERTUIS. 


Paris , 16 avril 1736. 


S1 vos liaisons, Monsieur , avec Algarotti, vous per: 
mettent de lui écrire un mot pour le faire souvenir de 
ce qu'il doit à ses amis, il n’y a qu'à adresser votre 
lettre à M. Rucci, ministre de Florence à Londres. 

Je vous prie de ne point partir (1) sans m’envoyer 
un mot pour madame du Châtelet. Vous devez cette 
reconnaissance à ses intentions ; une lettre de vous lui 
sera plus précieuse que les choses qu’elle redemande à 
Algarotti. Si je puis sortir, ce ne sera que pour aller 
vous embrasser. 

Voulez-vous bien m'envoyer la lettre ? 

(Le lendemain Voltaire lui adressa le billet sui 

vant: ) 
Ce mardi, 17 avril 1756: 


N’écrivez point à Algarotti; il a rendu la chose. Plus 
de plainte que de vous , qui allez porter chez les La- 
pons ce que la France doit regretter. Allez tous deux (2), 
lucida sidera. 


À M. DE LA CHAUSSEE. 


À Paris, le 2 mai 1736. 


Iz y a huit jours » Monsieur, que je fais chercher 
votre demeure pour présenter #/zire à l'homme de 


(1) Pour le Nord. 
(1) Maupertuis et Clairant: 
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France qui sait et qui cultive le mieux cet art si diffi= 
cile de faire de bons vers. Je pense bien comme vous, 
Monsieur, sur cet art que tout le monde croit connai- 
ire et qu'on connaît si peu. Je dirai de tout mon 
cœur avec VOUS : 


L’unique objet que notre art se propose 
Est d’être encor plus précis que la prose ; 
Et c’est pourquoi les vers ingénieux 
Sont appelés le langage des dieux (2). 


IL faut avouer que personne ne justifie mieux que 
vous ce que vous avancez. 


On ma parlé aujourd'hui d’une place à l'Académie 
française ; mais ni les circonstances où je me trouve, 
ni ma santé, ni la liberté, que je préfère à tout, ne 
me permettent doser y penser, J’ai répondu que cette 
place devait vous être destinée, et que je me ferais un 
honneur de vous céder le peu de suffrages sur lesquels 
jaurais pu compter, si votre mérite ne vous assurait 
de toutes les voix. ; 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur , avec toute l'estime 
que vous méritez, votre, etc. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
À Paris , hôtel d'Orléans , mai 1736. 
IL s'agit, mon aimable protecteur, d'assurer le bon- 
heur de ma vie. 


M. le balli de Froulai ;) qui me vint voir hier, m'ap- 
prit que toute l'aigreur du garde-des-sceaux contre 


(1) Vers de l'Épitre à Clio. 


144 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. | 
moi venait de ce qu'il était persuadé que je l'avais 
trompé dans l'affaire des Lettres philosophiques, et 
que jen avais fait faire l'édition. 

Je n’appris que dans mon voyage à Paris , de l'année 
passée, comment ceite impression s'était faite : j'en 
donnai un mémoire. M. Rouillé, fatigué de toute 
cette affaire qu'il n'a jamais bien sue, demanda à M. le 


| 
| 


duc de Richelieu s'il lui conseillait de faire usage de 
ce mémoire. 

M. de Richelieu , plus fatigué encore, et las du dé:- 
chainement et du trouble que tout cela avait causé, 
persuadé d’ailleurs (parce qu'il trouvait cela plaisant) 
qu'en effet je m'étais fait un plaisir d'imprimer et de 
débiter le livre, malgré le garde-des-sceaux ; M. de 
Richelieu, dis-je, me croyant trop heureux d’être 
libre , dit à M. Rouillé : « L'affaire est finie; qu'im- 
» porte que ce soit Jore où Josse qui ait imprimé 
» ce... livre? que Veltaire s’aille faire... , et qu'on 
» n'en parle plus. » Quarriva-t-il de cette manière 
légère de traiter les affaires sérieuses de son ami ? Que 
M. Rouillé crut que mes propres protecteurs étaient 
convaincus de mon tort et même d’un tort très-crimi- 
nel. Le garde-des-sceaux fut confirmé dans sa mau- 
vaise opinion; et voilà ce qui en dernier lieu m'a attiré 
des soupçons cruels de l'impression de la Pucelle : c’est 
de là qu'est venu l'orage qui m'a fait quitter Cirey. 

M. le bailli de Froulai, qui connaît le terrain, qui 
a un cœur et un esprit digne du vôtre, m'a conseillé 
de poursuivre vivement l’éclaircissement de mon in- 
nocence : l'affaire est simple. C'est Josse,; François 
Josse, libraire, rue Saint-Jacques , à la Fleur dé Lis, 
le seul qui n'ait point été mis en cause, le seul impuni, 
qui imprima le livre, qui le débita par la plus punis- 
sable de toutes les perfidies, Je lui avais confié d’origi- 


Ve 
M 


\ 
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_ mal sous serment , uniquement afin qu 1 le reliât pour 


é 


vous le faire lire. 
Le principal colporteur, instruit de l'affaire, est 
greffier de Lagni : il se nomme Lyonais. J'ai io à 
ns: vert hier il à répondu que François Josse 
était en effet l'éditeur. On peut lui parler. | 
Il est démontré que, pour supprimer le livre, j'a- 
vais donné quinze cents livres à Jore de Rouen; c'est 
Paquier , banquier , rue Quicampoïx, qui lui ébmpta 


Jargent. Jore, de Rouen, fut fidèle, et ne songea à 


débhtes son shoes supprimée que quand il vit celle 
de Josse de Paris. Voilà des faits vrais et inconnus. 
Fchauffez M. Rouillé en faveur d'un honnête homme, 
de votre ami malheureux et calomnié. 


# 
; 


À M. DE CIDDEVILLE. 
À Paris , Ce 30 mai 1736. 


Pornr de littérature cette fois-ci, mon cher ami; 
point de fleurs. Il s’agit d'une horreur dont ] je dois 
yous os des nouvelles. 

Jore ) que] lai accablc de dos et de bienfaits, et 
qui RENE apparemment que j'ai en main ses les à 


“par lesquelles il me remercie de mes bontés et de mes 


gratifications ; Jore, conseillé par Launay, m'écrivit, 
il y a quelque ue une lettre affectueuse par la- 
quelle il me manda qu'il ne tenait qu'à moi de fui ra- 
cheter la vie; que monsieur le gardendes-scaux Jui, 
proposait de le rétablir dans sa maïtrise, à condition 
qu'il dit toute la vérité de l'histoire du livre en ques- 
ton. Mais, ajoutait-il, je ne dirai jamais rien , Mon- 


sieur , que ce que vous m'aurez permis de dire. 


Moi qui suis bon , mon cher ami, moi qui né me 
défie point des hommes , malgré la funeste expérience 
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que J'ai faite de leur perfidie , j'écris à Je une lon- 
gue lettre bien détaillée, bien circonstanciée, bien 
regorgeante de vérité (1) ,-et je l'avertis qu’il Eu autre 
chose à faire qu’à tout avouer naïvement. 

À peine a-t-il cette lettre entre les mains , qu'il sent 

qu'il a contre moi un avantage, et alors il me fait 
‘proposer tout doucement de lui donner mille écus, 
ou quil va me dénoncer comme auteur des Lettres 
philosophiques. M. d'Argental et tous nres amis m’ont 
conseillé de ne point acheter le silence d’un scélérat. - 
Enfin, il me fait assigner ; il se déclare 1 imprimeur 
des Lettres , pour m'en dénoncer l’auteur ; mais cette 
iniquité est trop criante pour qu’elle ne soit pas pu- 
nie. Cest ce malheureux Demoulin qui m’a volé enfin 
une partie de mon bien, qui me suscite cette affaire ; 
c'est Launay qui est de moitié avec Jore. Ah! mon 
ami, les hommes sont trop méchans. Est-il possible 
que j'aie quitté Cirey pour cela ? Il ne fallait sortir de 
Cirey que pour venir vous embrasser. 

Adieu , mon cher ami; l'ode sur la superstition (2) 
n'était he pour vous, ds Forment et pour Emilie; 
et tout ce que jefais est pour vous trois. Allez, allez, 
malgré mes tribulations, je travaille comme un diable 
à vous plaire. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
Paris, 2 juillet 1736. 


Mox cher ami, le ministère a été si indigné de cette 
abominable intrigue de la cabale qui fesait agir Jore, 
qu'on a forcé ce misérable de donner un désistement 
pur et simple, et à rendre cette lettre arrachée à la 


(1) Woy. la lettre du 24 mars. 
(2) Ode sur le fanatisme , t. 62, 
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bonne foi. Cette maudite lettre fesait tout l'embarras : 
c'était une conviction que j'étais l’auteur des Lettres 
philosophiques. Rien n'était donc si dangereux que 
de gagner sa cause juridiquement contre Jore. Mais je 
yous avoue qu'au milieu des remercimens que je dois 
à l'autorité qui m’a sibien servi en cette occasion, j'ai 
un petit remords, comme citoyen, d'avoir obligation 
au pouvoir arbitraire cependant il m'a tant fait de 
mal qu'il faut bien permettre qu’il me fasse du bien 
une fois en ma vie. | 

Je retourne bientôt à Girey; c'est là que mon cœur 
arlera au vôtre, et que je reprendrai ma forme natu- 
relle. L’accablement des affaires a tué mon esprit pen- 
dant mon séjour à Paris. J'ai eu à essuyer des banque- 
routes et des calomnies. Enfin, je n’ai perdu que de 
Vargent ; etje pars dans deux ou trois jours , trop heu- 
reux, etne connaissant plus de maiheur que l’absence 
de mes amis. Madame de Bernières est-elle à Rouen? 
Notre philosophe Formont y est-1l ? Comment vont vos 
affaires domestiques, mon cher ami? Etes-vous aussi 
content que vous méritez de l'être ? Avez-vous le repos 
et le bien-être ? Adieu ; je serai heureux si vous l’êtes.… 


A M. BERGER. 
À Cirey, le .… juillet 1756. 


Vous êtes le plus aimablé et le plus exact corres-_ 
pondant du monde. Voilà la ÆHenriade sous votre 
couleuvrine. Je ne veux plus rien y changer , après 
que vous aurez dirigé cette édition. Je regarde la peme 
que vous prenez, comme Î2 bordure du tableau et le 
dernier sceau à la réputation de l'ouvrage, s’il en mé- 
rite quelqu'une. Prault n'ira pas plus vite; ainsi je 
serai toujours à portée de corriger quelques vers, 


i 
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quand yous m'en indiquerez. J'attendais de bonnes 
remarques de notre ami ‘l'hieriot ; mais il esi criique 
paresseux autant que juge éclairé. Réveillez un peu, 
je vous prie, son amitié et sa crHique ; marquez-moi 
franchement les vers qui déplairont à vous et à vos 
amis: Cest pour vous autres que j écris; c'est à vous 
que je veux plaire. [l'est vrai que mes occupations me 
détournent un peu de la poésie. d’étudie la philoso- 
phie de Newton. Je compte même faire imprimer 
bientôt un petit ouvrage qui mettra tout le monde en 
état d'entendre cette philosophie dont le monde parle, 
et qui est si peu connue; mais dans les intervalles de 
ce travail, la Aenriade aura quelques-uns de mes re- 
gards. L’harmonie des vers me délassera de la fatigue 
des discussions. Rousseau peut écrire contre moi tant 
qu’il voudra; je suis beaucoup plus sensible aux vé- 
rités que j étudie, et qui me paraissent éternelles, 
qu'aux calomnies de ce pauvre homme, qui passeront 


bientôt : malheur , surtout dans ce siècle , à un Versi- 


ficateur qui n’est que versificateur | 

A-t-on imprrmé les harangues des nouveaux réci- 
piendaires à l'académie? Adieu: mille complimens à 
tous nos amis , à ceux qui font des opéras , à ceux qui 
les aiment. Je vous embrasse. 

Si vous voyez M. de Mairan, je vous prie de lui de- 


mander si M. La Mare lui à remis une brochure qu'il 


avait eu la bonté de me confier. C’est un philosophe 


bien estimable que ce M. de Mairan: il semble qu'il ; 


a raison dans tout ce qu'il écrit. 
J'ai reçu les lettres que M. Duclos a bien voulu me 
renvoyer ; je lui écrivai pour le remercier. 
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: À M. BERGER. 


À 5 EN 1756. 


Ic y a du malheur sur les paquets que vous m'en 
voyez, mon aimable correspondant. Je n'ai encorerten 
_ reçu de ce qu’on remit entre les mains de M. du Ghà- 

telet, à son départ de Paris. Ge petit ballot arriva 
trop tard pour étre mis dans la chaise déjà trop char- 
gée, et fut envoyé au coche: Dieu sait quand je 
l'aurai ! 

L'aventure de M. Rasle ne peut être vraie. Jenai 
ni créancier qui puisse m'arrêter, ni rien par devers 
moi qui doive me faire craindre le gouvernement sage 
sous lequel nous vivons. Je suis loin de penser que le 

) magistrat en question soit mon ennemi ; mais s’il l’é- 
tait, il n’est pas en son pouvoir de nuire à un hon- 
nête homme. 

La letire dont vous me parlez, et qu'on doit mettre 
à la tête de la Henriade , est de M. Cocchi, homme 
de lettre très-estimé. Elle fut écrite à M. de Renuc- 
cini, secrétaire et ministre d'état à Florence. Elle est 

traduite par le baron Eldérchen. Je ne nie souviens 
pas qu'il y ait un seul endroit où M. Cocchi me mette 
* au-dessus de Virgile. Sa letire ma paru sage et ins- 
tructive. Si c'était ici une première édition de la Hen- 
riade, j'exigerais qu'on n'imprimät pas cette lettre; 
Wop d'éloges révolteraient les lecteurs francais. Mais, 
après vingt éditions ,on ne peut plus avoir ni orgueil 
ni AR sur ses ouvrages ; ils ne nous apparbièn- 
nent plus, et l'auteur est hors dé tout intérêt. Au 
reste n'ayant point encore reçu les exemplaires du 
poëme que j'avais demandé, je ne puis répondre sur 
ce qui concerne l'édition. 
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Le petit poëme que vous m'avez envoyé est d’un pä- 
Ussier (1); iln’est pas le premier auteur de sa profes- 
sion. [l y avait un pâtissier fameux qui enveloppait ses 
biscuits dans ses vers, du temps de maître Adam, 
menuisier de Nevers. Ce pâtissier disait que si maï- 
tre Adam travaillait avec plus de bruit, pose Jui il 
travaillait avec ps de feu. Il pan we le pâtissier 
d’ aujourd hui n’a pas mis tout 1e feu de son four dans 
ses vers. 

Je viens de recevoir une lettre de M. Sinetti; mais 
il n'a point encore recu les 4lzire. 

Le gentil Bernard devrait bien m envoyer sa Clau- 
dine ; mais que fait le gentil La Bruère? | 

Je ne vous dis rien sur l’Orosmané dont vous me 
parlez ; apparemment que le mot de cette énigme est 
dans quelque lettre de vous que je n'ai point encore 
reçue. Quand Thieriot sera-t-il à Paris? Adieu. 


À M. THIERIOT. 


À Cirey, ce 6 août 1756. 


#2 


En bien! vous souffrez qu’on imprime la //enriade, 


et vous n’envovez pas vos remarques! Ah. cochon! 
P q , 


Ducis sollicitæ jucunda oblivia vitæ. 
/ (Hor. , Liv. IT, sat. VI, v:63.) 


J'enez, voici des réponses aux trois épiîtres du 
doyen des fripons , des cyniques et des ignorans, 
qui s’avise de donner des règles de théâtre et de vertu, 
après avoir été sifflé pour ses comédies et banni pour 
ses mœurs. | 


(3) Favart. Fi 
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Tertius è cælo cesidit Cato. 
( renal sat, tb v. 40.) 


Mettez cela dans vos archives. Vous me devez un vo- 
lume de réflexions , d’anecdotes, de confidences , d’a- 
mitiés , etc. Adieu ; servez-vous de tout votre cœur et 
de tout votre esprit pour dire à Pollion eombien Je 
Vaime et je l'estime. Ne m'oubliez pas auprès de la 
muse Des Hayes (1) , d'Orphée-Rameau, et de l’ima- 
gination du-petit B... (2). Allons paresseux, écrivez 
donc. Adieu; je retourne à Newton, et je vous aime 
de tout mon cœur. 


À MONSEIGNEUR #%#* (3). 
À Girey, près Vassi en Champagne, ce 30 août 1736. 


MonsEIGNEUR, je n'ai pas voulu jusqu'à présent 
vous importuner de mes plaintes, contre un homme 
que vous honorez de votre protection ; mais enfin l’in- 

solence qu'il a d’abuser de votre nom même pour 
m'inquiéter , me force à vous demander justice. Îl im- 
prime, dans une letire qu'il a fait insérer dans le Jour- 
nal dela Bibliothèque française, p.151, annéer756, 
« Que vous lui avez dit quà Marimont je vous avais 
parlé de lui dans les termes les plus imdignes et les 
plus révoltans. » Il fait de cette prétendue. conversa- 
tion avec vous, le sujet de tous ses déchaînemens ; ce- 
pendant vous savez, Monseigneur , si jamais je vous ai 
dit de cet homme rien qui püt loutrager : je respec- 


(1) Cette demoiselle devint madame de La Popelinière. 
(2) Sans doute Bernard. 
(5) Cette lettre , qui est originale et signée, s’est éditée dans 
les papiers de madame la duchesse de Pignatelli. ( Note de M. 
Auger }. 
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tais trop l'asile que vous lui donnez. Jugez de son ca- 
ractère par cette calomtie et par la manière dont il 
vous commet. [l fait imprimer entore, dans le même 
libelle , que M. le comte de Lannoy se plaignit publi- 
quement que je n’ avais pas entendu la messe dévote- 
ment dans l’éslise des Sablons. Vous sentez, Monsei- 
gneur , Ce que c'est qu un tel reproche dans à bouche 
de Rousseau, Je ne vous parle point des calomnies 
atroces dont il me charge, je ne vous parle que de 
eelles où il ose se servir de votre nom contre moi. Je 
démandérai justice au tribunal de Bruxelles des unes, 
et je vous la demande des autres. Quand je vous serais 
inconnu , je ne prendrais pas moins la libérté de vous 
adresser mes plaintes ; je suis persuadé que vous chà- 
tierez l’insolence d’un domestique qui compromet son 
maître par un mensonge, dont son maître peut si ai- 
sément le convaincre. Je suis, etc. 


A M. THIERIOT. 


Le 5 septembre 1736. 


J'Ar reçu, mon cher ami, le prologue et l’épilogue 
de l’Ælzire anglaise : j'attends la pièce pour me con- 
soler, car franchement ces prologues-là ne m'ont pas 
fait grand plaisir. Je vous avoue que, si j'étais capable 
de recevoir D M 6 chagrin dans la retraite délicieuse 
où je suis , jen aurais de voir qu'on m’attribue cette 
longue épitre de six cents vers dont vous me parlez tou- 
jours, et que vous ne m'envoyez jamais. Rendez-moi 
la justice de bien crier contre les gens qui m'en font 
l'auteur, et faites-moi le plaisir de me l'envoyer. 

Vous aurez incessamment votre Chubb (1) et votre 


(1) Thomas Chubb, écrivain anglais. 


LA 
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Descartes. Vous me prenez tout juste dans Le temps 


que j'écris contre les tourbillons, contre le plein, con- 
À ire là transinission instantanée de la lumièré , contre 
| > 


le prétendu tournoiement des globules imaginaires qui 
font les couleurs, selon Descartes; contre sa définition 
de la matière, etc. Vous voyez, mon ami, qu'on a be- 
soin d’avoir devant ses yeux les gens que lon contredit, 
mais quand cela sera fait, vous aurez votre sublime 
révasseur René. 


Je ne concois pas que les trois épitres de Rousseau 


puissent avoir de la réputauon. Les d'Argental, 
les présidens Hénault, les Pallu, les ducs de Riche- 
lieu, me disent que cela ne vaut pas le diable. Il me 
semble qu'il faut du temps pour asseoir le juge- 
meht du public, et quand ce temps est arrivé, lou- 
vrage est tombé dans le puits. 

Encouragez le divin Orphée-Pameau à imprimer 
son Samson. Je ne l'avais fait que pour lui. Il estjuste 
qu’il en recueille le profit et la gloire. | 

On me mande que la AHenriade est au dixième 
chant. Je ne connais point cette édition en quatre vo- 
lumes, dont vous me parlez. Tout ce que je sais, c'est 
qu'on en prépare une magnifique en Hollande : mais 
elle se fera assurément sans moi. 

Nous étudions le divin Newton à force. Vous autres 
serviteurs des plaisirs, vous n'aimez que des opéras. 
Eh! pour Dieu, mon cher peut Mersenne (4), aimez 
les opéras et Newton. C'est ainsi qu’en use Emilie. 


Que ces objets sont beaux ! que notre âme épurée 
Vole à ces vérités dont elle est éclairée! 

Oui, dans le sein de Dieu, loin de ce corps mortel, 
L'esprit semble écouter la voix de l'Éternel. 


be 


(1) Voyez, sur ce surnom donné par Voltaire à Thieriot, la 
lettre du 27 novembre 1796. | 
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Vous, à qui cette voix se fait si bien entendre, 
Comment avez-vous pu, dans un âge encor tendre, 
Malgré les vains plaisirs, cet écueil des beaux j jours, 
. Prendre un vol si hardi, suivre un si vaste cours 
Marcher après Newton dans cette route obscure 
Du labyrinthe immense où se perd la nature ? (1). 


Voilà ce que je dis à Emilie dans des contresols ver- 
nis, dorés, tapissés de porcelaine, où il est bien doux 
de philosopher. V'oilà'de quoi l’on devrait être envieux 
plutôt que de la Henriade; mais on ne fera tort ni à la 
Henriade ni à ma félicité. 

Algarotti n’est point à Venise; nous l’attendons à 
Cirey tous les jours. Adieu, père Mersenne; si vous 
étiez homme à lire un petit traité de newtonisme, 
de ma façon, vous l’entendriez plus aisément que Pem- 
berton. | 

Adieu; je vous embrasse tendrement. Faitessouvenir 
de moi les Pollion, les Muses, les Orphée, le père d’A- 
glaure. Vale, te amo. 


À M. BERGER. 


À Cirey, le 10 septembre 1756. 


Mox cher ami, vous êtes l’homme le plus exact et 
le plus essentiel que je connaisse ; c'est une louange 
qu'il faut toujours vous donner. Je suis également 
sensible à vos soins et à votre exactitude. 

J’ai reçu une lettre bien singulière du prince 
de Pise. Je vous en enverrai une copie. Il m'é- 
crit comme Julien écrivait à Libanius. C’est un prince 
philosophe ; c’est un homme, et par conséquent une 
chose bien rare. Il n’a que ei ie ans ; 1l mé- 


(1) Épître à madame du Châtelet, t. 61. 
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prise le trône et les plaisirs, et n’aime que la science 
et la vertu. Il m'invite à le venir trouver; mais je lui 
mande qu'on ne doit jamais quitter ses amis pour des 
princes , et je reste à Cirey. Si Gresset va à Berlin, 
apparemment qu’il aime moins ses amis que moi. J'ai 
envoyé à notre ami Thieriot la réponse de Libanius 
à Julien. Il doit vous la communiquer. Vous aurez in- 
cessamment la préface, ou plutôt l'avertissement de 
Linant, puisque ni vous ni Thieriot n'avez voulu faire 
la préface dela Henriade. Continuez, mon cher ami, 
à m'écrire ces lettres charmantes qui valent bien mieux 
que des préfaces.. Embrassez pour moi les Crébillon, 
les Bernard et les La Bruère. Adieu. 


À M. BERGER. 


À Cirey, le 18 septembre 1736. 


JE ne sais, mon cher éditeur, ce que c'est que cette 
énorme réponse de huit cents vers aux fastidieuses 
Æpitres de Rousseau. Si cela est possible je la veux 
avoir. J’en parle à notre ami Thieriot: Voyez qui de 
vous deux me l’enverra, car un exemplaire suffit. Il est 
vraique j'avais gâté mon ode (1), en supprimant le nom 
de ce maraud d'abbé Des Fontaines. Je peignais l'enfer 
et j'oubliais Asmodée. | 

On me mande que c’est La Chaussée qui est l'auteur 
de la réponse à Rousseau. Si cela est, il y aura du bon; 
et Cest pour cette raison-là même que je ne veux pas 
qu'on me l’attribue. Je ne veux point voler La Chaus- 
sée. Franchement, et toutes réflexions faites, je prends 
peu de part à toutes ces petites querelles; et, quand je 
lis Newton, Rousseau, l’auteur des trois Épitres et 


(1) Sur Pingratitude , tom Ÿ62. 
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des eux chimériques, me paraît un bien pauvre 
homme. Je suis honteux de savoi qu'il existe, 

Mon paresseux de Thieriot 1 : ous 4 point fourni 
de remarques pour la Henriade. S'il en avait seule 
ment pour Îles trois derniers chants, il faudrait vité me 
les envoyer; mais je vois bien que louvrage sera 
imprimé avant que notre ami ait seulement relu un 
chant. V | 

Envoyez-moi, je vous prie, les Yers sur M. Colbert: 
j'en ai grand besoin. 

_ Vous savez sans donte le marché que Jai fait avec 
Prault. Je lui donne la Henriade, à condition quil 
m'en donnera soixante et douze exemplaires magnti- 
quement reliés et dorés sur tranche. Outre cela, je veux 
cu avoir une centaine d'exemplaires au prix coûtant, 
en feuilles, que je ferai relier à mes frais. Il faudra un 
petit avertissement au devant de cette édition ; Je vous 
l'enverrai quand il en sera temps. 

Je ne sais ce que c'est que cette ménagerie dont 
VOUS me parléz; mais on. dit que le petit La Mare 
parle d'une manière bien peu convenable à un homme 
que j'ai accablé de bienfaits, Je n'ai pas besoin de con- 
solation avec un ami comme vous, ét une retraite 


comme Cirey. Je veux que vous veniez quelque jour 


voir cette solitude que l'amitié et la philosophie em- 
bellissent. 

Quand je parle d'acheter cent exemplaires au prix 
coûtant , je veux bien mettre quelque chose au-dessus 
afin que le libraire y gagne. C'est comme cela que je 
l'entends. 

Ee chevalier de Mouhy m'écrix, Qu'est-ce que ce 
chevalier de Mouhy? Adieu. 
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A M. THIERIOT. 
.. À Cirey, ce 23 septembre 1756. 
PE ” L L 


J'avals Ôté ce monstre subalter ne d’abbé Des Fon- 
taines de l’Ode sur l’ingratitude, mais les transitions 
ne s'accommodaient pas de ce retranchement, et 
vaut mieux gâter Des Fontaines que mon ode, d'au 
tant plus qu'il n’y a rien de gâté en relevant sa turpi- 
tude. Je vous envoie donc l’ode, chacun est content de 
son. ouvrage : cependant je ne le suis pas de m'être 
abaissé à cette guerre honteuse; je retourne à ma phi- 
losophie ; je ne veux plus connaître qu'elle, le repos 
et l'amitié. 

J'avais deviné juste, vous étiez malade; mon cœur 
me le disait; maïs si vous ne l'êtes plus, écrivez-moi 
donc. M. Berger a pressé l'impression de la /enriade; 
mais je vais le prier d’aller bride en main, afin que les 
derniers chants se sentent au moins de vos remarques. 
Envoyez-moi cette pièce de la ménagerie; je me sais 
ce que c'est. On dit qu'il parait une répouse de La 
Chaussée aux trois impertinentes Épitres de Rous- 
seau, et qu'elle court sous mon nom. Ï faut encore 
m'envoyer cela; car nous aimons les vers, tout philo- 
sophes 1e nous sommes à Cirey. 

Or, qu'est-ce que Pharamond (1)? A-t-on joué 47- 
zire à Londres? Ecoutez, mon ami, gardez-moi, vous 
et les vôtres, le plus profond secret sur ce que vous 
avez lu chez moï', et qu'on veut représenter à toute 
force. 

J'ai grand'peur que le petit LaMare, grand fure- 
teur, grand étourdi, ‘te indiscret, et saper hœc 
vomnia ingratissimus , n'ait vu le manuscrit sur ma 


(1) Tragédie de Cahusac. 
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table; en ce cas, je le supprimerais tout-à-fait, Emilie 
vous fait mille complimens. Ne m'oubliez pas snpres 
de Pollion et de vos amis. Adieu, mon ami, que j'aime- 
rai toujours. Que devientle pèred Aglaure? Adieu, écri- 
vez-moOÏi sans Soins, Sans peine, sans eflort, comme on 
arle à son ami, comme vous parlez, comme vous écri- 
vez. C’est un plaisir de griffonner nos lettres; une autre 
facon d'écrire serait insupportable. Je les trouve comme 
notre amitié, tendres, Hbres et vraies. 


À M. DE LA FAYE, 
SECRÉTAIRE DU CABINET DU ROI. 


Septembre 1736: 


Ox vous attend à Ciréy, mon cher ami; venez voir 
la maison dont j'ai été l'architecte. J'imite Apollon; 
je garde des troupeaux, je bâtis, je fais des vers, 
mais je ne suis pas chassé du ciel; vous verrez sur la 
porte : 
$ 


Ingens incepta est, fit parvula casa ; sed ævum 
Degitur hic felix et bene : magna sat est. 


Vous serez bien plus content de la maîtresse de la 
maison que demon architecture. Une damequientend 
Newton, et qui aime les vers et le vin de Champagne 
comme vous, mérite de recevoir des visites des sages de 
| toute espèce. 

Vous aurez peut-être vu à Strasbourg un assez gros 
libelle qui voudrait être diffamatoire, mais qui n’est 
pas à craindre, attendu qu’il est de 5" Rts Il dit 
gravement , dans ce beau libelle, que la source de sa 
haine contre moi vient de ce qu'il y a dix ans, en pas- À 
sant à Bruxelles, je scandalisai le monde à la messe, 


* 


r 


se 
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etque je lui récitai des vers satiriques ; ; ét ce qui est 
de plus incroyable, c'est qu'il ose eiter sur cela M. le 
duc d’Aremberg et M. le comte de Lannoy. En vérité, 
être accusé d'indévotion, et s'entendre reprocher la 
satire par Rousseau, c'est être accusé de vol par Car- 
touche , et de sodomie par Des Chauffours (1). Je vous 
envoie la Crépinade (2) qui ne le corrigera pas, parce 
qu'il n’a pas été corrigé par M. votre père. Adieu, je 
vous attends ; il y a encore ii 


Certain vin frais dont la 0 mousse. pressée , 
De la boüteille avec force élancée, 

Avec éclat fait voler le bouchon ; 

11 part, on rit, il frappe le plafond. 

De ce nectar l’écume pétillante 

De nos Français est l’image brillante. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
À Cirey, le 25 septembre 1756. 


‘JE deviens bien paresseux , mon cher ami, mais ce 
n'est pas quand votre amitié ordonne quelque chose à 
la mienne. J'avais parole, à peu pres, de placer la pe- 
tite Linant chez madame la duchesse de Richelieu; mais 
Venfant qu'il fallait élever, se meurt. Enfin, j'ai obtenu 
de madame du Châtelet qu'elle la prendrait, quelque 
Hépugnance qu'elle y eût. Je ne doute pas que la petite 
on ait pour le moins autant de répugnance à servir, que 

madame du Châtelet en a à se faire servir par la sœur 
du gouverneur de son fils. Ce sont de petits désagré- 
mens quil faut sacrifier à la nécessité. Enfin, voilà 


(1) Voyez la dernière note de la lettre à d’Olivet » du 4 oc- 
“obre 1755. 


(2) Tom. 65. 
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toute la famille de Linant placée dans nos cantons. Lx | 
mère , Je fils, la fille, tout est né Girey; quia Cid | 
AT SiC ue z 2 | 
Comptez que Linant n'a désormais-rien à faire que 
de se tenir où 1l est, Son élève est d’un caractère doux 
et sage, et ce caractère excellent sera orné un jour de 
quarante mille livres de rente. Il y a donc de la for= 
tune et des agrémens à espérer pour Linant. S'il pou- 
vait se rendre un peu utile, savoir écrire, savoir -qué 
deux et trois font cinq, se rendre nécessaire en un 
mot, cela vaudrait bien mieux que de eroupir dans l'i- 
gnorance et dans le travail A à une misérable tragé- 
die qui, SÉRIE quatre ans, est à à peine commencée. Îl 
n'est pas né poète; il en ne l'oisiveté et l'orgueil. 
Vous l'avez, me semble, corrigé de cet orgueil si mal 
placé; si vous le cortigez de son oisiveté, vous lui au- 
rez tenu lieu de père. ; 
Newton est ici le dieu auquel ; je sacrifie; mais j'ai 
des chapelles pour d’autres divinités EAN Voi- 
ci ce Mondain qu "Émilie croyait vous avoir envoyé. 
Donnez-en , mon cher ami, copie au philosophe For- 
mount, à qui je dois bien des lettres. Geite vie de Paris, 
dont vous verrez la description dans le WMondain, est 
assez selon le goûi de votre philosophie. | 
La vie que je mène à Cirey serait bien au-dessus, si 
javais plus de santé, et si Je pouvais y embrasser mon 
cher Ciddeville. 
La sotte guerre de Rousseau et de moi continue ! 
toujours ; j'en suis fâché, cela déshonore les lettres. 


À M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 


Cirey, septembre 1756. 


Vous allez donc, mon cher ami, dans le royanmes 
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de M. Oudry? Je voudrais bien qu'un jour il voulût 
exécuter la /enriade en tapisserie; j'en acheterais 
une tenture. Îl me semble que le temple de l'Amour, 
l'assassinat de Guise, celui de Henri LEE par un moine, 
Saint-Louis montrant sa postérité à Henri IV, sont 
d'assez beaux sujets de dessin; il ne uendrait qu'au 
pinceau d'Oudry d’immortaliser là Henriade ét votre 
ami. 

Je suis fâché de la multitude des édits de Louis XV: 
la multitude des lois est, dans an état, ce qu’est le grand 
nombre de médecins, signe de maladie et de faiblesse. 
Je ferai dans peu un petit voyage à Paris, et je feuil- 

leterai mon Prault : ce libraire en use très-mal, selon 
la coutume des libraires; qu’il ne m’échauffe pas les 
oreilles. | 

Pour vous punir, mon cher ami, de n'avoir pas en- 
voyé chercher le jeune Baculard-d’Arnaud, et de ne 
lui avoir pas donné douze francs, je vous condamne à 
lui donner un louis d’or. Exhortez-le de ma part à. 
apprendre à écrire, cela peut contribuer à sa for- 
tune : au lieu de vingt-quatre francs, donnez-lui en 
trente, et je cachette vite ma lettre, de peur que je 
n'augmente la somme. Pardon, mon cher abbé, mon 
indiscrétion n’est pardonnable qu'à l'amitié. 


A M. L’ABBÉ MOUSSINOT. 


| Cirey, septembre 1756. 


TRENTE-cINQ mille livres pour les tapisseries de la 
fHeñriade ! c'est beaucoup, mon cher trésorier. Il fau- 
drait, avant tout, savoir ce que la tapisserie de don 
Quichotte a été vendue : il faudrait surtout, avant de 
commencer, que M. de Richelieu me payät mes cin- 
quante mille francs. Suspendons donc tout projet de 
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tapisserie, et que M. Oudry ne fasse rien sans un plus 
amplement informé. | : | 


Faites-moi , mon cher abbé, l’emplette d'une petite 
table qui puisse servir à la fois d'écran et d'écritoire , 
et envoyez-la de ma part chez madame de Vinterfeld, 
rue Plâtrière (1). | 

Encore un autre plaisir : 1l y a un chevalier de Mouhy 
qui demeure à l'hôtel Dauphin, rue des Orties : ce che- 
valier veut m'emprunter cent pistoles , et je veux bien 
les lui prêter. Soit qu'il vienne chez vous, soitque vous 
alliez chez lui, je vous prie de lui dire que mon plaisir 
est d’obliger les gens de lettres quand jele peux; mais je 

suis actuellement très-mal dans mes affaires ; que ce- 
pendant vous ferez vos efforts pour trouver cet argent, 
et que vous espérez que le remboursement en sera dé- 
Jégué de façon quil n'y ait rien à risquer; après quoi. 
vous aurez la bonté de me dire ce que c’est que ce che- 
walier, et le résultat de ces préliminaires. 

Dix-huit francs au petit d’Arnaud : dites-lui que je 
suis malade, et que je ne peux écrire. Pardon de toutes 
ces guenilles. Je suis un bavard bien importun, mais 

_je vous aime de tout mon cœur. : 


A M. BERGER. 
À Cirey , septembre 1756. 


Jar enfin reçu , mon cher Monsieur, le paquet de 
M. du Châtelet. Il y avait un Newton. Je me suis d’a- 


(1) Madame de Vinterfeld était fille de madame du Noyer, 
qui, vers le commencement de ce siècle, se réfugia en Hollan- 
de avec ses deux filles : l’aînée épousa le fameux Cavalier, qui 
avait été l’un des chefs des Camisards. La puinée, qui est celle 
dont il est ici question, et qui dans sa jeunesse porta le nom de, 
Pinpette, avait vu M. de Voltaire à la Haie, à la suite de M. de 

{ 
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bord mis à genoux devant cet ouvrage, comme de rai- 

son; ensuite, je suis venu au fretin. J'ai lu ma Hen- 
_ riade; j'envoie à Prault un errata. 

S'il veut décorer mon maigre poëme de mon maigre 
visage, il faut qu'il s'adresse à M, l'abbé Moussinot ; 
cloître Saint-Méri. Cet abbé Moussinot est un curieux, 
et il faut qu’il le soit bien pour qu'il s’'avisede me faire 
graver. Je connaissais la Comtesse des Barres. Il nya 
que le tiers de l'ouvrage; mais ce uers est conforme à 
original qu'on me fit lire il y a quelques années, 

Le Dissipateur est comme vous le dites; mais les 
comédiens ont reçu et joué des pièces fort au-dessous. 
Îls ont tort de s'être brouillés ayec M. Des Touches ; 
ils aiment leur intérêt et ne l’entendent pas. 

Le Mentor cavalier devraït être brûlé, s'il pouvait 
être lu. Comment peut-on souffrir une M calom- 
Meuse, aussi abominable et aussi plate histoire que 
celle a madame la duchesse de Berri? Je n’ai point 
encore lu les autres brochures. Est-ce vous, mon cher 
ami, qui m'envoyez tout cela? Je suis bien fâché que 
vous ne puissiez pas venir vous-même, À 

À l'égard de la lettre du signor Antonio Cocchi, il 
la faut imprimer; elle est pleine de choses ins  m 
Il y a autant de courage que de vérité à oser dire que 
les fictions , dans les poëmes, sont ce qui touche le 
moins ; en Pre le voyage d’Iris et de Mercure, et les 
Éromblés des dieux, seraient hien ignorés sans les 
amours de Didon; et Dieu etle diable ne seraient rien 
sans les amours d'Éve. Puisque M. Cocchi a l'esprit si 
Juste et si hardi, il en faut profiter; c'est toujors une 


Châteauneuf, ambassadeur de France : elle fut la première qui 
lui inspira une passion violente; il conserva toujours pour elle 


une estime ct une affection singulières. ( Note de l'abbé Du 
Vernet ). 
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. vérité de plus qu'il apprend aux hommes. Il faudra 
seulement échancrer les louanges dont il m'affuble. Il 
commence par crier à la première phrase : Uny arien 
de plus beau que la Henriade. Adoucissons ces ter- 
mes, et mettons : #/ y a peu d'ouvrages plus beaux 
que, etc. Mais comptez qu'il est bon d'avoir, en fait de 
poëme épique, le suffrage des Italiens. 

Le dévot Rousseau a Lis imprimer un libelle diffa- 
matoire contre moi, dans la Bibliothèque francaise , 
de concert avec ce malheureux Des Fontaines, qui a 
été mon traducteur, et que Jai üré de Bière Ai-je 
tort, après cela, de faire des homélies contre lingra- 
| PRE ES. J'ai été obligé de répondre et de me jusüu- 
fier (1); car il s’agit de faits dont j'ai la preuve en main. 
J'ai envoyé la réponse à M. Saurin le fils, parce que 
monsieur son père y est mêlé; il doit vous la commu- 
niquer. 

J'ai lu enfin l'épitre en vers qu’on rm’ imprhait: il faut 
être bien sot ou bien méchant pour m’accuser d’être 
l'auteur d'un ouvrage où l’on me loue. Comment est- 
ce que vous n'avez pas battu ces misérables, qui ré- 
pandent de si plates calomnies? La pièce est quatre 
fois trop longue au moins, d'ailleurs extrêmement 
inégale. Il serait aisé d’en faire un bon ouvrage, en fe- 
sant trois cents ratures ct en Corrigeant deux cents 
vers ; il en resterait une centaine de judicieux et debien 
ae : si Je connaissais l'auteur, je lui donnerais 
ce conseil. Quand vous aurez la réponse au libelle dif- 
matoire de Des Fontaines et de Rousseau, je vous 

rie de la communiquer à M. l'abbé d'Oliver, rue 
de la Sourdière. Adieu , mon cher ami, je vous em- 
brasse. 


(1) Voyez cette réponse dans les Mélanges littéraires, tome 
AXXVI de cette édition. | 


CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 16h 


: À M. THIERIOT. 


Septembre 1736. 


J'aï recu enfin, mon cher ami, ce paquet du prince 
royal de Prusse. Vous verrez, par la lettre dont il m'ho- 
nore, qu'il y a encore des princes philosophes, des 
Marc- Aurèle et des Antonin. C'est dommage qu'ils 
soient au fond de la Germanie. 

C’est au moins, monami, une éousolalion pour moi 
que des têtes couronnées daignent me rechercher, tan- 
dis que Rousseau, La Serre, Launay et Des Fontai- 
nes m'accablent de calomnies et de libelles difama- 
ioires. 

Vous savez qu'il y a déjà long-temps que Rousseau 
et Des Fontaines firent imprimer un libelle contre moi 
dans Ja Bibliothèque française. ‘Puissent mes enne- 
mis m'attaquer toujours de même et être toujours dans 
l'obligation de mentir pour me nuire! Je suis persuadé 
que ce petit Za Mare se mettra au nombre de mes 
ennemis. Je l'ai accablé d'assez de bienfaits pop so 
haiter qu’il se joigne à Des Fontaines, et qu'on voie 
que je n'ai pour adversaires que des ingrats ou des en- 
vieux. C’est déjà se déclarer mon ennemi que d'en user 
mal avec vous. On ne peut pas me déclarer plus ou- 
vertement la guerre. Îl est triste pour nous d'avoir 
connu ce petit homme. Nous sommes bons, on abuse 
de notre bonté; mais ne nous corrigeons pas. 

Au reste, ma bonté ne m’empêche point du tout de 
réfuter les calomnies de Rousseau. Ce ne serait plus 
bonté, ce serait sottise. 

Il y a une autre vertu dont je crois que j'aurai 
besoin bientôt. Cest celle de la patience et de la résigna- 
tion aux jugemens de nosscigneurs du parterre : mais 


= 
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Je crois aussi que vous vous souviendrez de la belle 
vertu du secret. Je vous en remercie déjà, vous, Pol- 
lion et Polymnie (1). | | 

Dites, je vous prie, à cette belle muse combien Je 
m'intéressé à sa santé, et ménagez-moi toujours la 
. bienveillance de votre Parnasse. J'ai lu le Wentor ca- 
valier. Quelle honte et quelle horreur! Quoi ! cela est 


imprimé et Ju! M. de La Popelinière ne doit point en 


être fäché. On y dit de lui qu’il est un sot, C’est dire 
de Bernard et de Crozat (2) qu'ils sont des gueux. 

À propos de Bernard , aurai-je ia Claudine du vrai 
Bernard, du Bernard aimable? 

Voici quimeparaîtplaisant. Je voulais vous envoyer 
la lettre du prince royal de Prusse, et je ne vous en- 
voie que ma réponse : il n'y a qu'Arlequin à qui cela 


soitarrivé; mais on copie la lettre du prince, et vous 


ne pouvez l'avoir cet ordinaire. 

Vous aurez la pièce entière de la Philosophie émi- 
lienne dont vous avez eu l'échantillon, Je vous em- 
brasce. | 


A M. BERGER. 


À Girey, le 10 octobre 1756. 


À L'äGarD de l'Enfant prodigue, il faut, mon cher 
ami, Soutenir à tout le monde que je n'en suis point 
l'auteur. C’est un secret uniquement entre M. d'Ar- 
gental, mademoiselle Quinault et moi. M. Thieriot 
ne l'a su que par hasard ; en un mot, jai été-fidèle à 
M. d'Argental, et il faut que vous me le soyez. Man- 
dez-moi ce que vous en pensez, et recueillez les juge- 


mens. des connaisseurs , c’est-à-dire des gens d'esprit # 


(1) M. et madame de La Popelinière. 
(2) Tous deux connus par leurs grandes richesses. 


: FA 
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qui ne viennent à la comédie que pour avoir du plai- 
sir : Loc estenim omnis homo, et le plaisir est le but 
universel. Qui l'attrape a fait son salut. 


1 


Trop ami des plaisirs et trop des nouveautés, 
x 
restera jusqu'à ce qu'on ail trouvé mieux. 
\ 


Je t’aimais inconstant, qu’eussé-je fait fidèle ? 


n’est pas plus grammatical, et c’est en cela qu est le 
mérite. 


Et de l’art même apprends à franchir les limites. 


Linant n’est pointici ; ilestà six lieuesavecson pupille. 
Quand il sera revenu, il changera, sil veut, la pré- 
face. Il est honteux qu'il faille la changer. 

M. Algarotti est allé en Ltalie. Nous l'avons possédé | 
à Cirey. Cest un jeune homme en tout au-dessus de 
son âge, et qui serd tout ce qu'il voudra être. 

: Ma santé s’en va au diable; sans cela je vous écrirais 
des volumes ; mais il faut se bien porter pour être ba- 1 
vard. Vous qui vous portez à merveille, songez que 
vous ne pouvez m'écrire ni de trop longues ni de trop 
fréquentes lettres , et que votre commerce Le poil rendre. 
heureux votre ami. 


AM THIDRIOT.... 


15 octobre 1 736. 


! 


SI vous êtes à bi (1), tant mieux pour vous; 
| si vous êtes à Paris, tant mieux pour vos amis qui 


(1) Commune auprès de Chartres, 
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vous voient. Ce bonheur n’est pas fait pour moi; mais 
on ne saurait tout avoir : au moins ne me privez pas 
de celui de recevoir de vos nouvelles. Je demande le 
secret plus que jamais sur cetanonyme qu'on joue (1) : 
vous connaissez l'Envie, vous savez comme ce vilain 
monstre est fait. S'il savait mon nom, il irait déchirer 
le même ouvrage qu'il approuve. Gardez-moi donc, 
vous, Pollion et Polymnie, un secret inviolable. N'é- 
tes-vous pas faits pour avoir toutes les vertus ? Je vous 
le demande avec la dernière instance. 

Je persiste à trouver les trois épitres de Rousseau 
mauvaises en tout sens, et je les jugerais telles si Rous- 
seau était mon ami. La plus mauvaise est sans contre- 
dit celle qui regarde la comédie ; elle est digne del'au- 
teur des Æïeux chimériques, et se ressent tout en- 
ère du ridicule qu'il ya, dans un très-mauvais poète 
comique, de donner des règles d’un art qu'il n'entend 
point. Je crois que la meilleure manière de Jui répon-, 
dre, est de donner une comédie dans le genre qu'il 
condamne : ce serait la seule manière dont tout artiste 
devrait répondre à la critique. 

Je vous envoie la letire du prince de Prusse; ne la 
montrez qu’à quelques amis; on m’y donne trop de 

louanges. 
La lettre de M. Cocchi, n’est pas à la vérité, moins 
pleine d’éloges ; mais elle est instructive ; elle a déjà 
été imprimée dans plusieurs journaux, et il est bon 
d'opposer le témoignage impartial d’un académicien 
de la Crusca aux invectives de Rousseau et de Des 
Fontaines. 

J'ai adressé ma lettre au prince royal, à monsieur 
votre frère, pour la remettre au ministre de Prusse, 
que je ne connais point, À l'égard de l'épître en vers (2) 

(1) L'Enfant Prodigue. 

(2) Tom. 61. 


CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 16q 
que Jadresse à ce prince, je l'ai envoyée à M. Berger 
pour vous la montrer; mais je serais au désespoir qu'elle 
éourût. L'ouvrage n'est pas fini. J’ai été deux heures à 
le faire, il faudrait être trois mois à le corriger; mais 

_je mai pas de temps à perdre dans Le travail misérable 
de compasser des mots. 
Un temps viendra où j'aurai plus de loisir, etou je 
| corrigerai mes pelits ouvrages. Je touche à l’âge où l’on 
se corrige et où l’on cesse d'imaginer. 
Mille respects à votre peut Parnasse. 


A M. BERGER. 


A Cirey, 18 octobre 1756. 


Oui, je compte entièrement sur votre amitié etsur 
toutes les vertus sans lesquelles l'amitié est un être de 
raison. Je me fie à vous sans réserve. | 

Premièrement, il faut que le secret soit toujours 
gardé sur l'Enfant prodigue. 11 n'est point joué 
comme je l'ai composé, il s’en faut de beaucoup. Je 
vous enverrai l'original: vous le ferez imprimer, vous 

ferez marché avec Prault dans le temps, mais surtout 
que l'ouvrage ne passe pas pour être de moi; jai mes 
raisons. 

Vous ne sauriez me rendre un plus grand service 

_ que de dérouter les soupçons du public. Je veux vous 
. dévoir tout le plaisir de l'incognito , et tout le succès 
du théâtre et de l'impression. 

Embrassez pour moi l’aimable La Bruère, peut-on 
ne pas s'intéresser tendrement aux gens que l'amour 
et les arts rendent heureux? Si un opera d’une femme 
réussit, j'en suis enchanté; c’est une preuve de mon 
petit système que les femmes sont capables de tout ce 

de que nous fesons, et que la scule différence qui est entre 


Ps 
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elles et nous, c’est qu’elles sont plus aimables. Com- 
ment appelez-vous par son nom cetienouvelle muse (1) 
qu'on appelle Za Légende? Grégoire VIT n’a rien fait 
de mieux qu’un opéra. Avez-vous vu le Mondain ? Je 
vous l’enverai pour entretenir commerce 


À M. LE MARQUIS D’ARGENS. 
À Cirey, le 18 octobre 1736. 


Vos sentimens, Monsieur, et votre esprit m'ont déjà 
rendu votre ami; et si, du fond de l’heureuse retraite 
où Je vis, Je peux exécuter quelques-uns de vos ordres, 
soit auprès de MM. de Richelieu et de Vaujour, soit 
auprès de votre famille ») Vous pouvez disposer de 
moi. 

Je ne doute pas, Monsieur, qu'avec l “esprit brillant 
et philosophe que vous avez, Vous ne vous fassiez une 
grande réputation. Descartes a commencé comme vous 
par faire quelques campagnes ; il est vrai qu'il quitta 
la France par un autre motif que vous; mais enfin, 
quand il fut en Hollande, il en usa comme vous, il 
écrivit, il philosopha, et il fit l'amour. Je vous sou- 
haïte dans toutes ces occupations le bonheur dont vous 
semblez si digne. | 

Je suis bien curieux de voir l'ouvrage nouveau dont 
vous me parlez. Je m'imformerai s’il n’y a point quel- 
que voiture de Hollande en Lorraine: en ce cas, je 
vous supplierais de m'adresser l'ouvrage à Nane1, sous 
le nom de madame la comtesse de Beauveau. Je vous 
garderai un profond secret sur votre demeure. Il faut 
que Rousseau vous croie déjà parti de Hollande, puis- 
qu'il a fait une épigramme sanglante contre vous. Elle 
commence ainsi : 


(1) Mademoiselle Duval, des cœurs de l'Opéra. 


\ | 
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Cet écrivain, plus errant que le juif 
Dont il arbore et le style et lé masque. 


Voilà tout ce qu'on m'a écrit de cette épigramme 
ou plutôt de cette satire. Elle a, dit-on, dix-huit vers. 
Ce malheureux veut toujours mordre et n’a plus de 
dents. 

- Voulez-vous bien me permettre de vous envoyer une 
réponse en forme {1), que j'ai été obligé de faire à un 
libelle diffamatoire qu’il a fait insérer dans la Biblio- 
thèque française ? 

J'aurais encore, Monsieur, uné autre grâce à vous 
demander, c’est de vouloir bien m'instruire quels jour- 
naux réussissent le plus en Hollande, et quels sont 
leurs auteurs. Si parmi eux il y a quelqu'un sur la pro- 
bité de qui on puisse compter, je serai bien aise d’être 
en relation avec lui. Son commerce me consolerait de 
la perte du vôtre que vous me faites envisager vers le 
mois d'avril. Mais, Monsieur, en quelque pays que vous 
alliez, fât-ce en pays d'inquisition, je rechercherai 
toujours la correspondance d'un homme comme vous ;, 
qui sait penser et aimer. 

Supprimons dorénavent les inutiles PA  ©t 
reconnaissons-nous l’un et l'autre à notre estime réci- 
proque et à l'envie de nous voir. Je me sens déjà atta- 
ché à vous par la lettre pleine de confiance et de fran- 
chise que vous m'avez écrite, et que je mérite. 


À M. L’ABBÉ D'OLIVET. 


À nor ce 18 octobre 1756. 


 Fiet Aristarchus. Vous êtes , mon très-cher abbé, 
le meilleur ami et le meilleur critique qu il y aitau 


(1) Mélanges Nr 0h LL 
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monde, Que n’avez-vous eu la bonté de relire la Hen- 
riade avec les mêmes yeux! la nouvelle édition est 
achevée. Vous m’auriez corrigé bien des fautes, vous 
les auriez changées en beautés. 


Venons à notre ode. Aimez-vous mieux ce commen- 
cementt ? 


L’Etna renferme le tonnerre 

Dans ses épouvantables flancs; 

Il vomit le feu sur la terre, 

1 dévore ses habitans. 

Le tigre acharné sur sa proie, 

Sent d’une impitoyable joie 

Son âme horrible s’enflammer. 

Notre cœur n’est point né sauvage ; 
Grand Dieu, si l’homme est votre image, 
Il n’était fait que pour aimer ! 


Colbert, ton heureuse industrie 
Sera plus chère à nos neveux 
Que la politique inflexible 
De Louvois, prudent et terrible, 
Qui brûlait le Palatinat.…. 

ou | 
De Louvois, dont la main terrible 
Embrasait le Palatinat (1). 


Avec ces changeméns et les autres que vous souhai- 
tez, pensez-vous que l'ouvrage doive risquer le grand 
jour ? Pensez-vous que vous puissiez l’opposer à l’ode 
de M. Racine? Parlez-moi donc un peu du fond de la 


pièce, et parlez-moi toujours en ami. Si vous voulez, 


Je vous enverrai de temps en temps quelques-unes de 
mes folies. Je m’égaie encore à faire des vers, même 
en étudiant Newion. Je suis occupé actuellement à 


(1) Sur la paix de 1756, tom, 62. 
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savoir ce que pèse le soleil. C’est bien là une autre folie. 
Qu'importe ce qu'il pèse, me direz-vous, pourvu que 
nous en jouissions? Oh! il importe fort pour nous autres 
songe-creux, car cela tient au grand principe de la gra- 
vitation. Mon cher ami, mon cher maître, Newton est 
le plus grand homme qui ait jamais été, mais le plus 
grand, de façon que les géans de l'antiquité sont auprès 
de lui des enfans qui jouent à la fossette. 


Et omnes 
Præcellit stellas exortus uti œthereus sol. 


Dicendum est Deus, ille Deus. 


Cependant ne nous décourageons point; cueillons 
quelques fleurs dans ce monde qu'il a mesuré, qu'il a 
pesé, qu'il a seul connu. Jouons sous les bras de cet 
Atlas qui porte le ciel; fesons des drames, des odes, des 
guenilles. Aimez-moi, consolez- moi d’être si petit. 
Adieu, mon cher ami, mon cher maitre. 


À M. DE PONT -DE-VESLE, cecreur pu 
| ROLA:S | 


À Cirey , 19 octobre 1756. 


J’aPrRENDS, Monsieur , le détail des obligations que 
je vous ai; vous n'êtes pas de ces gens qui souhaïient 
du bien à leurs amis, vous leur en faites. D’autres di- 

_raient, comment se tirera-t-on de là ? la chose est em- 
barrassante ; et quand ils auraient plaint leur homme, 
le laisseraient là, et iraient souper. Pour vous, vous 
raccommodez tout et très-vite et très-bien , et vous 
servez vos amis de toutes façons, et vous leur faites des 
vers et vous leur coupez des scènes, et les pièces sont 
jouées, et la police et les sifflets ont un pied de nez, 
et malgré les mauvais plaisans on réussit. 
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Ajoutez vite à toutes vos bontés celle 4 me frire 


tenir cet enfant par la poste. Vous pouvez aisément me | 


faire contresigner cet enfant-là, ou vous, ou monsieur 


votre frère; et puis, s’il vous plait, dites-moi l’un et 


l'autre comment cela va; s’il faut bien corriger, si cela 
peut devenir digne de paraitre au grand jour dè l’im- 


pression ; je vous croirai, par amabile fratrum. Pour-: 


quoi mesdemoiselles Fra disent-elles que cela est 


‘de moi ? pourquoi madame de Saint - Pierre l’assure-. 


t-elle? Je ne l'ai point avoué, je ne Pavouerai pas. Je ne 
me vante que de votre amitié, de vos bontés, de mon 
tendre atiachement ponr Anse et “He du tout de 
lenfant. 


À M. LE COMTE DE TRESSAN. 


À Cirey, le 21 octobre 1736. 


Taxpis qu'aux fanges du Parnasse, 
D'une main criminelle et basse , 
Rufus va cherchant des poissons, 
Ta main délicate et légère 

Cueille aux campagnes de Cythère 
Des fleurs dignes de tes chansons. 


Les Grâces accordent ta lyre; 
Le Plaisir mollement t’inspire, 
Et tu l’inspires à ton tour. 
Que ta muse tendre et badine 
Se sent bien de son origine ! 
Elle est la fille de Amour. 
Loin ce rimeur atrabilaire, 

\ Ce cynique, ce plagiaire 
Qui, dans ses efforts odieux , 
Fait servir à la calomnie, 

À la rage, à l’ignominie’, 
Le langage sacré des dieux. 


Sans doute les premiers poètes, 
Inspirés, ainsi que vous l’êtes , 


MR : 
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Étaient des dieux ou des amans : 
Tout a changé, tout dégénère, 
Et dans l’art d’écrire et de plaire; 
8 Mais vous êtes des premiers temps. 


Ah! Monsieur , votre charmante épître, vos vers, 
qui comme vous respirent les grâces, méritaient une 
autre réponse. Mais s il fallant vous envoyer des vers 
dignes de vous, je ne vous répondrais jamais ; ; vous 
me donnez en tout des exemples que je suis bien loin 
de suivre. Je fais mes efforts; mais malheur à à qui fait 
des efforts! | 

Votre souvenir, votre amitié pour moi, enchantent 
mon cœur autant que vos vers éveilleraient mon ima- 
gination. J'ose tompier sur votre amitié. Il n'y a point 
de bonheur qui n augmente pas votre commerce. 
Pourquoi faut-il que je sois privé de ce commerce dé- 
licieux! Ah! si votre muse daignait avoir pour moi au 
tant de bienveillance que de coqueiterie, si vous dai- 
gniez m écrire quelquefois, me parler de vos plaisirs * 
de vos succès dans le monde, de tout ce qui vous in- 
téresse, que je défierais les Rousseau et les Des Fon- 
taines de troubler ma félicité! 

Je vous envoie le Mondain (1). C'était à vous à le 

‘faire. J'y décris une petite vie assez Jolie; mais que 
‘celle qu'on mène avec vous est au-dessus! 

Comptez à jamais, Monsieur, sur le tendre et res- 
pectueux attachement de Voltaire. 

Pourquoi n’ai-je reçu que le21, votre Rs datée 
du 9 octobre : ? 


(1) Tom. 62. 
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À M. THIERIOT. 
21 octobre 1736. 


LE mensonge n'est un vice que quard il fait du 
mal : c’est une très-grande vertu quand il fait du bien. 
Soyez donc plus vertueux que jamais. Il faut mentir 
comme un diable , non pas timidement, non pas pour 
un temps, mais hardiment et toujours. Qu'importe à 
ce malin de public qu'il sache qui il doït punir d’a- 
voir produit une Croupillac? qu'il la siffle si elle ne 
vaut rien, mais que l'auteur soit ignoré; je vous en 
conjure au nom de la tendre amitié qui nous unit de- 
puis vingt ans. Éngagez les Prévost et les La Roque (1) 
à détourner le soupcon qu’on a du pauvre auteur. 
Ecrivez-leur un petit mot tranchant et net. Consultez 
avec l'ami Berger.5i vous avez mis Sauveau du secret, 
mettez-le du mensonge. Mentez, mes amis, mentez ; 
je vous le rendrai dans l’occasion. 

Je suis sûr de Pollion et de Polymnie. Vous ne leur 
auriez pas dit mon secret, si vous n'étiez bien sûr qu’ils 
sont aussi discrets qu'aimables. Avoir parlé à tout autre 
qu'à eux, eût été une infidélité impardonnable ; mais 
leur en avoir parlé, cest mavoir lié à eux par une . 
nouvelle reconnaissance, et à vous par une nouvelle 
grâce que vous me faites. 

Comment va la santé de Pollion ? vous savez si je 
m ÿ intéresse. Il y a peu de gens comme lui. Je ferais 
une hécatombe de sois pour sauver un rhumatisme à 
un homme aimable. : # 

Emilie a presque achevé ce dont vous parlez; mais 


(1) Prévost travaillait au Pour et Contre; les deux frères La 
Roque ( Jean et Antoine } au Mercure de France. 


\ 
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Aiecture de Newton, des terrasses de cinquante pieds 


de large, des cours en balustrade, des bains de por- 
ie, Le appartemens jaune et HN des niches 
en Had de la Chine, tout cela emporte bien du 
temps. °N ous ressemblons bien au Mondain. Mais l'a: 
vez-vous , Ce Mondain ? 

Voici bién autre chose; c’est cette Chitee (1) que 
les beaux esprits n'entendront peut-être pas, car ils 
sont peu philosophes ; ; et que les philosophes ne goù- 
teront guère, car ils n’ont point d'oreilles. Mais vous 

savez assez de Ja philosophie de Newton, et vous avez 


de l'oreille : ceei est donc fait pour LUS : mon cher 
Mersenne. 


À M. BERGER. 
Cirey, le 24 octobre 1736. 
JE reçois votre lettre da Ps mon aimable corres- 


pondant. Ïl faut absolument de vous me rendiez le 
service d’aller trouver le plus aimable philosophe qui 


“soit en Europe, c'est M. de Mairan. Je lui demande 


_ 


pardon à à genoux d'avoir confié son Mémoire (2 ) au pe- 
tit La Marre, qui me promit , à mon départ, de Paller 
rendre sur-le-champ. Ce n’est pas la seule fois qu’il a 
trompé ma confiance. Je l'avais chargé de porter plu- 
sieurs Æ/zre; il en fit un autre usage. Je lui pardonne 
tout, hors sa négligence pour M. de Mairan. Je re- 
cevrai avec résignation toutes les éritiques de M. d'Ar- 
gental; mais on ne peut pas toujours exécuter ce que 
nos amis nous conseillent. Il y a d'ailleurs des défauts 


nécessaires. Vous ne pouvez guérir un bossu de sa 


M À Y PA 6 / - ) > ë. È 
. (1) Épître à madame du Châtelet sur la Philosophie de New- 
ton, tom. 60. 
(2) Sur les forces motrices, 
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bosse qu'en lui Otant la vie. Mon enfant est bossu ; mais! 


il se porte bien. é 


Je ne sais si les clameurs de ce monstre de Des Fon-- 
taines font impression; mais je sais que sa conduite: 
avec moi est bien plus horrible que ses critiques ne: 
peuvent être justes. On m’assure que le Des Fontaines. 
des poètes, Rousseau, est chassé sans retour de chez 
le duc d'Aremberg. Je ne veux point d'autre vengeance 
de son libelle diffamatoire, 

J'ai reçu une lettre de M. Pitot (1) dont je suis très- 
content. Je vous prie de le sonder, pour savoir s’il se- 


rait d'humeur à revoir, à corriger un manuscrit de 


philosophie, à rectifier les figures mal faites , Et à CON 
duire l’impression. Je doute qu'il en ait le temps. et 
P I PS) 


je n'ose Îe lui proposer. 


À l'égard de mon affaire, j'ai bien des choses à dire 
qui se réduisent à ceci. Je suis très-mécontent, et nai 
nulle envie de revenir à Paris. Mes complimens aux 
Thieriot et aux Rameau. Songez surtout qu'il n’est pas 
vrai que j'aie fait l Enfant prodigue. 

J’oubliais de vous dire que jai recu les trois pièces 


de théâtre. Nous avons lu une scène de chacune, et 


nous avons jeté Le tout au feu. 

Ne m'oubliez pas auprès de MM. Dubos et Melon. 
Nous ne jetons point au feu les Réflexions sur la pein- 
ture, ni la Ligue de Cambrai, ni V Essai sur le com- 
merce : libellum aureum. Prault m'a écrit. C’est un 
négligent. J'attends les épreuves. Adieu, mon cher 
ami, 


À M. THIERIOT. 


Octobre 1736. 


Vous aurez incessamment , mon petit Mersenne N 


votre Descartes et votre Chubb. Il nya pas grand’- 


(1) Membre de l’Académie des sciences. 
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L chose à prendre ni dans un ni dans l'autre. Chubb dit 
longuement une petite partie des choses que sait tout 
honnête homme, et Descartes noie une vérité géomé- 
trique dans mille mensonges physiques. 
On m'a envoyé les discours à l'Académie française ; 
mais je n’ai pas le temps de les lire. J'ai lu le Dissi- 
pateur de Destouches. Je ne sais pas pourquoi il parle, 
dans sa préface, de ?’Avare de Molière. Ce petit or- ” 
geuil-là n'est n1 adroit ni heureux. Je trouve que les 
comédiens ont très-bien fait de le‘prier de corriger sa 
comédie, et lui très-mal de n’en rien faire; mais je lui 
pardonne, à cause du plaisir que m'a fait son Gloricux. 
J'ai enfin recu la réponse aux trois détestables épitres 
de Rousseau (1). Cette réponse est quatre fois trop lon- 
gue. Il y a deux pages admirables ; mais c'est du drap 
d'or cousu avec des guenilles : ouvrage esi de La 
Chaussée ou de Saurin. Il faut être possédé du malin 
ou imbécille pour me l'attribuer, Comment! j'y suis 
loué depuis les pieds jusqu'à la tête, et on ose n'im- 
puter d'en être l’auteur! Suis-je donc assez fat pour 
me louer moi-même? Je vous avoue que je suis bien 
indigné qu’on ait pu mettre une pareille sottise sur 
mon compte. | 

Savez-vous que Rousseau et Des Fontaines ont fait 
imprimer dans /a Bibliothèque française un libelle 
contre moi ? Il y a des faits ; il faut répondre; j'ai ré- 
pondu (2). Berger à le manuserit. Je vous prie de le 
lui demander et de le lire. Profond et éternel secret 
sur ce que VOUS Savez. TâÂchez aussi de m'en dire des 
ouvelles dans l’occasion. 

- Ve n'ai point entendu parier du paquet que vous 


(1) ile examen des trois dernières épitres de F:2B. Rous- 
seau: bnges littéraires, tom. 91. 


(2) VOlfétanges littéraires, ton. 31. 


ar 1 Sale ë Ko à 
2 ” Mi du » 
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avez donné pour moi à M. votre frère, dont j'enrage. 
Adieu, mon cher ami. 


A M%, DE CHAMBONIN. 
Dec Girey, 1736. 


Vous. êtes trop bonne, adorable amie: quelque 
succès que l'Enfant prodigue puisse avoir, c’est un 
orphelin dont je ne m’avoue pas le père ; mais je suis 
bien plus flatié de l'intérét que vous y prenez que de 
Péloge du public. M. du Châtelet n #& point de retour. 
Les Dick sont contremandés, soit par les excessives 
précautions de M. de Belle-Fsle, soit par crainte de 
quelque remüment des ennemis. On ne croit point la 
paix faite; je n’en Sais rien : tout ce que je sais , c’est 
que nous sommes des moutons à qui jamais le boucher 
ne dit quand il les tuera. Puisque vous savez, char- 
mante amie, que je préfère l'amitié à tous 3 rois de 
la terre, 2 avez donc grand tort de n'être point à 
Cirey. Mais partout où vous serez, vous serez avec 


l'amitié. Qui pourrait ne pas aimer votre caraclère si 


vrai, Si doux et si égal? Quand est-ce donc que vous 
verrez les entresols (1), amie charmante? 


A M. BERGER. 
Cirey , le 2 novembre 1736. 


JE ne sais point, Monsieur, partager les profits d’une 
affaire dans laquelle je ne mets point de fonds, que ? 
ne connais et que je ne veux connaître que pour rei- 
dre service. J'ai déjà écrit à fa personne en que‘0n 


(1) De Cirey. Les ouvriers reléguaient les habitansUX en- 
tresols. 


o| 
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pour vous faire avoir l'intérêt que vous désirez. Jevous 
instruirai de sa reponse aussitôt que je l'aurai reçue. 
L'intérêt ne m'a jamais tenté, et je ai jamais eu, SUr 
cet article, autre chose à me reprocher que d'avoir fait 
plaisir, et d'avoir prodigué mon bien à des amis in- 
orats. L'abbé Maccarty n’est pas le dixième qui n'ait 
marqué de lingratitude, mais cest le seul qui ait été 

‘empalé. Parmi les infâmes calomnies dont j'ai été ac- 
cablé, l'accusation d'avoir eu part à la publication des 
Lettres philosophiques m'a été une des plus sensibles. 
On disait que je les fesais vendre pour en retirer de 
l'argent, tandis qu’en eflet je n'épargnais ni Soins ni 
argent pour les supprimer. Je suis bien aise d'être loin 
d’un pays où de si lâches calomnies ont été ma seule 
récompense, et je crois que je n'y reviendrai de long- 
temps. | 

Je vous remercie, Monsieur, de l'amitié que vous 
voulez bien me conserver, et des nouvelles que vous 
me mandez. Si j'avais fait quelque chose de nouveau 
en poésie, je me ferais un plaisir de vous l'envoyer; 
mais les choses auxquelles je m'occupe présentement 
sont d'une tout autre nature. Je vous prie seulement, 

à propos de poésie et de calomnie, de vouloir bien vous 
opposer à l'injure que l'on m'a faite de gisser le nom 
de Crozat dans l Æpitre à Emilie. Je ne connais et mai. 

jamais vu ni M. Crozat l'aîné, ni monsieur son frère , 
etje ne vois pas pourquoi on a été fourrer là leur nom, 
si ce nest pour me faire un ennemi de plus; mais SL 
ces messieurs sont sages, ils doivent faire comme moi, 
qui regarde avec un profond mépris toutes ces mise- 
res. J'écrirai bientôt à M. Sinetti, et je pricrai M. De- 

moulin de faire un peut ballot de livres que je veux 
lui envoyer. Je vous supplie, Monsieur, d’être per- 
suadé de mon amitié, et de me conserver la vôtre. Per- 
mettez-:moi d'assurer M. Bernard de mon estime et de 
” mon amitié, J'ai l'honneur dêtre, ete, 


<; 
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A M. DE MAIRAN. 


À Cirey, le 9 novembre 1756. 


EN partant de Paris, Monsieur, au mois de juin, 
je chargeai un jeune homme nommé La Marre de 
vous remettre le Wémoire sur les forces motrices, que 
vous aviez eu la bonté de me prêter; mais j'ignore 


encore si ce jeune homme vous l’a rendu. Il serait 


heureux pour lui qu'il eût fait la petite infidélité de 
le garder pour s’instruire ; mais c’est un trésor qui n’est 
pas à son usage. 

La veille de mon départ, j'avais demandé à M. Pitot 
sil avait lu ce Mémoire, il m'a répondu que non; sur 
quoi je conclus que dans votre académie il arrive quel- 
quefois la même chose qu'aux assemblées des comé- 
diens : chacun ne songe qu’à son rôle, et la pièce n'en 
est pas mieux jouée. 

J'avais encore demandé à M. Pitot s’il croyait que 
la quantité du mouvement fût le produit de la masse 
par le carré de la vitesse; il m'avait assuré qu'il était 
de ce sentiment , et que les raisons de MM. Leïbnitz 
et Bernouilli lui avaient paru convaincantes : mais à 
peine fus-je arrivé à Cirey, qu'il m'écrivit qu'il venait 
de Lire enfin notre Mémoire, qu'il était converti, que 
vous lui aviez ouvert les yeux, que votre dissertation 
était un chef-d'œuvre. 

Pour moi, Monsieur, je n'avais point à changer de 
parti. Îl n'était pas question de me convertir, mais de 
m'apprendre mon catéchisme, Quel plaisir, Monsieur, 
d'étudier sous un maître tel que vous! Jai trop tardé 
à vous remercier des lumières et du plaisir que je vous 
dois. Avec quelle netteté vous exposez les raisons de 
vos adversaires ! vous les mettez dans toute leur force, 
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our ne leur laisser aucune ressource lorsqu ensuite 
vous les détruisez. Vous démêlez toutes les idées, vous. 
les rangez chacune à leur place; vous faites voir claire- 
ment le malentendu qu'il ÿ avait à dire qu'il faut 
quatre fois plus de force pour porter un fardeau quatre 
lieues que pour une lieue, etc, etc. J'admire comme 
vous distinguez les mouvemens accélérés qui sont 
comme le carré des vitesses et des temps, d'avec les 
forces qui ne sont qu'en raison des vitesses et des 
temps. | | 

Quand vous avez fait voir, par le choc des corps 
mous et des corps à ressort (articles XXIT, XXII, 
XXIV), que la forceest toujours en raison de la simple 
vitesse, on croirait que vous pouvez VOUS passer d'au- 
ires raisons, et vous en apportez une foule d’autres. 
Le n° XX VIII est sans réplique. Je serais bien curieux 
de voir ce que peuvent répondre à ces preuves si 
claires les Wolf, les Bernouilli, et les Muschem- 
broeck. 

Serait-ce abuser de vos bontés, Monsieur, de vous 
parler ici d'une difficulté d'un autre genre, qui m’oc- 
cupe depuis quelques jours ? Ïl s’agit d'une expérience 
contraire aux premiers fondemens de la catoptrique. 
Ce fondement est qu'on doit voir l’objet au point de 
concours du cathète et du rayon réfléchi. Gependant il 
y a bien des occasions où cette règle fondamentale se 
trouve fausse. 


. "| 
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Dans ce cas ci Par exemple, je devrais, par les 
règles, voir l'objet À au point de concours D: cepen- 
dant je le vois en /. 4. i. h. g- Successivement, à me- 
sure que je recule mon œil du miroir concave, jusqu'à 
ce qu'enfin mon œil soit placé en un point où je ne vois 
plus rien du tout. 

Cela ne prouve-t-il pas manifestement que nous ne 
CORnaïssons point, que nous n'apercevons point les 
distances par le moyen des angles qui se forment dans 
nos yeux ? Je vois souvent l'objet très-près et très- 
gros, quoique l’angle soit trés-petit. Î[l paraît donc que 
la théorie de la vision n’est pas encore assez approfon- 
die. Tacquet et Barrow (1)n’ont pu résoudre la diffi- 
culté que je vous propose. Voulez-vous bien me man- 
der ce que vous en pensez ? 

Madame la marquise du Châtelet, qui est digne de 
vous lire ( et c'est beaucoup}, trouve qu'il n'y a per- 
sonne qui soit plus fait pour faire goûter la vérité que 
vous. Elle m'ordonne de vous assurer de son estime, 
et de vous faire ses complimens. Ses sentimens pour 
vous, Monsieur, vous consoleront de l'ennui de ma 
lettre, et me feront pardonner mon importunité, : 
_ Je suis, avec la plus respectueuse estime, etc. 


À M. L’ABBÉ MOUSSINOT. 
Girey, 12 novembre 1736. 


JE remercie, mon cher abbé, le chevalier de Mouhy 
de ses nouvelles, et je n’en veux plus recevoir. En trois 
mois de temps il n’a pas écrit trois vérités. Je ne con- 
nais ce chevalier que parce qu'il m'emprunte : prêtez- 


3 ‘“ CR . r . 7 . . 

(1) Mathématiciens. Le Premier était un jésuite d'Anvers qui 
mourut en 1660; le second , né à Londres en 1630, fut le mai- 
tre de Newton, et mourut en 1677. | | 
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lui cent écus , faites-lui en espérer autant pour le mois 
prochain. Je ne veux plus être la dupe des ingrats, ni 
mettre les hommes à portée d'être injusies. Je consens 
de prêter, mais je ne veux plus perdre. Il me propose 
des billets de Dupuis , libraire; prêtez-lui donc mon 
argent sur les billets de ce Dupuis. 

Je vous supplie instamment d'envoyer à mademoi- 
selle Quinault » Tue d'Anjou-Dauphine, le joli petit 
secrétaire que je lui ai desuiné. L sue qui le por- 
tera ne doit pas laisser à mademoiselle Quinault le 
temps de le refuser. Dressez-le donc à cela. 

Vous m'avez fait un grand plis de mr emprunter 
un peu d'argent. Tout ce que jai est à votre service; 
vous savez je vous aime , combien je vous es- 
ume, et à quel point vous pouvez compter en tout sur 
moi. | 


A M. THIERIOT. 
Le 18 novembre 1756. 


En bien ! quand on vous envoie des épitres sur 
Newton, voilà donc comme vous traitez les gens ! Je 
m'imagine que, si vous ne répondez point, c'est que 
vous étudiez à présent Newton, et que la première 
lettre que je recevrai de vous sera un traité sur le carré 
-des distances. et sur les forces centripètes. En atten- 
dant, vous devriez bien vous égayer à m'envoyer la 
dispute d’ Orphée-Rameau avec Éuclide-Castel. On dit 
qu Orphée a battu Euclide. Je crois en effet notre mu- 
sicien bien fort sur son terrain. | 

On m'a envoyé Enfant prodigue tel qu'onle joue. 
. Vraiment, j'ai bien raison de le désavouer , et je vous 
prie de jurer pour moi plus que jamais. On l'avait es- 
tropié chezles réviseurs successeurs de l'abbé de Cher- 
ricr, mais estropié au point qu'il ne pouvait marcher. 


LI 
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Les deux frères charmans (1) que vous connaissez lui 
ont vite donné des jambes de bois. Mon ami, donnez- 
vous la peine de le relire entre les mains de notre 
Berger qui va le faire imprimer , et vous m'en di- 


Va |] 


rez des nouvelles. Eh bien, bourreau ! eh bien, mar- 


motte en vie, paresseux Thieriot, vous laissez faire 
l'édition de Paris et l'édition hollandaise de la Hen- 
riade sans y mettre un petit mot, sans corriger un 
vers ! ah! quel homme ! quel homme! Embrassez 
pour moi l’imagination de Sauveau; si vous rencon- 
trez Colbert-Melon et Varron - Dubos , bien des com- 
plimens. Menez-vous toujours une vie charmante chez 
Pollion ? êtes-vous, après moi, un des plus heureux 
mortels de ce monde ? digérez-vous ? 

Savez-vous que le duc d'Aremberg a chassé Rous- 
seau pour ce beau libelle imprimé contre moi? Voilà 
uneassez bonne réponse; c’est une terrible philippique. 
Je doisavoir pitié de mes ennemis. Rousseau est chassé 
partout, Des Fontaines est détesté et vit seul comme 
un lézard; moi, je vis au milieu des délices; j'en suis 
honteux; vale. Ecrivez done, loir, marmotte; dégour- 
dissez votre indifférence. 

L'ambassadeur Falkener vous faitmille complimens. 
Adieu , mon aimable, et paresseux, et vieil ami ; adieu. 
Bibe, vale, scribe. 


À M, LE MARQUIS D'ARGENS. 


À Cirey , 19 novembre 1736. 
J’Airecu, Monsieur, votre lettre par la voie de Nan- 
Cy ; mais comme elle n'était point datée, je ne peux 


savoir si cette route est plus courte que l'autre, ct Sk 


(1) Messieurs d’Argental et de Pont-de-Veyle. 
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votre paquet est venu en droiture. J'ai écrit à M. Le 
Prévost, et jai recommandé à Ledet de le prendre 

our réviseur de la ÆZenriade , et surtout de la Philo- 
sophie de Newton que j'ai mise à la portée du public, 
et que je ferai imprimer incessamment. 

Je verrai avec grand plaisir le soufflet imprimé que 
vous allez donner à ce misérable de Bruxelles (x). Il 
faut envoyer des copies de tout cela aux connaissances 
qu'il a dans cette ville, où il est détesté comme ailleurs. 
Voici un petit rafraîchissement pour ce maraud, et 
pour son associé l'abbé Des Fontaines. Cetabbé est un 
ex-jésuite à qui je sauvai la Grève en 1723, et que je 
tirai de Bicêtre où il était renfermé pour avoir Cor- 
rompu, ne vous en déplaise , des ramoneurs de che- 
minée qu'il avait pris pour des Amours à cause de leur 
fer et de leur bandeau ; enfin, il me dut la vie et l’hon- 
neur. C'est un fait public; et il est aussi public qu'au 
sortir de Bicêtre, s'étant reliré chez le président de 
Bernières , où je lui avais procuré un asile, il fit, pour 
remerciment, un méchant libelle contre moi. Il vint 
depuis m’en demander pardon à genoux ; et, pour pé- 
nitence, il traduisit un Essai sur la Poësie épique 
que j'avais composé en anglais. Je corrigeai toutes les 
fautes de sa traduction ; je souffris qu'on imprimäât son 
ouvrage à la suite de la Aenriade. Enfin, pour nou- 
veau prix de mes boniés, il se ligue contre moi avec 
Rousseau. Voilà mes ennemis; voire estime et voire 
amitié sont une réponse bien forte à leurs indignes at- 
taques. 4 

Dans ma dernière lettre je vous demandais, Mon- 
sieur, si vous êtes l’auteur du Mentor cavalier, qui 
-se débite à Paris sous votre nom. J'aurais sur cela plu- 
sieurs choses très-importantes à VOUS dire. 


(1) J.-B. Rousseau. 
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Vous pourriez envoyer à Nancy, à madame du Chä- 
telet, vos ouvrages; mais si vous vouliez vous-même 
venir faire un petit voyage à Cirey, incognito, vous 
y irouveriez des personnes qui sont pleines d’estime 
pour vous , et qui feraient de leur mieux pour vous 

_ bien recevoir. 

Ne pourriez-vous pas faire insérer, dans quelques 
gazettes , que M. le duc d'Aremberg a chassé Rousseau 
pour punir linsolence que ce misérable a eue de le 
citer pour garant des impostures répandues dans son 
dernier libelle ? Ce n'est pas tout; il sera poursuivi en 


justice à Bruxelles. C’est rendre service à tous les hon- 


nêtes gens , que de contribuer à la punition d'un sCé- 
lérat. | bé, T 

Adieu, Monsieur; je m’intéresserai toujours à voire 
gloire et à votre bonheur. Je vous suis attaché tendre- 
ment. 


A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 


25 novembre 1756. 


JE demande à M. de Brezé le secret qu'il exige de 
moi. Je ne suis pas difficile en affaires, mais je veux 
éviter toute discussion entre lui et moi. El faut pour 
cela qu'il y ait un paiement certain d'année en année, 

‘ou de six mois en six mois, sans la moindre remise ; 
qu'il consente à cela par un écrit entre vos mains : qu'il 
afhrme, par cet écrit, qu'il n’y a aucune saisie sur les 
maisons que Jai choisies pour m'être hypothéquées ; 
qu'il renonce à toutes lettres d'état de répit, paiement 
en billets, et à autres injustices royales, Ces précau- 
tions prises ; Je consens à tou. . 


Faites une bonne œuvre, mon bon janséniste ’en= 


voyez chercher le jeune d'Arnaud ; €’est un jeune hom- 
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me qu’il faut aider, mais à qui il ne faut pas donner 
de quoi se débaucher. Donnez-lui, cette fois-ci, dix- 
huit francs : exhoïrtez-le sérieusement à apprendre à à 
écrire. Assurez-le de mon amitié , et qu’il cornpte sur 
Ines secours quand je serai plus rébé IL paraît avoir 
de bonnes mœurs : il mérite vos conseils; voilà les gens 
qu'il faut aider : 


Quo mihi fortuña , st non conceditur uti ? 
(Hor., Ép. V, liv. I, v. 12.) 


Et uit, c'est faire du bien eur selon son petit pou- 
voir. Je vous embrasse tendrement. 


A M. THIERIOT. 
Le 24 novembre 1756. 


ON m'a mandé que le Mondain avait été trouvé chez 
M. de Luçon (1), et que le président ur. en avait 
distribué Free de copies. On m’en a envoyé une 
toute défigurée. Il est triste de passer pour un hétéro- 
doxe , et de se voir encore tronqué , estropié, mutilé 
comme un auteur ancien. Je trouve qu'on a grande rai- 
son des’emporter contre l’auteur dangereux de cet abo- 
minable ouvrage, dans lequel on ose dire qu'Adam 1 né 
se fesait point la barbe, que ses ongles étaient un peu 
trop longs, et que son teint était hâlé; cela mènerait 
tout droit à penser qu'il n’y avait ni ciseaux, ni rasoir, 
mi savonnette dans le paradis terrestre; ce qui serait 
une hérésie aussi criante qu'il y en ait. De plus on sup- 
pose, dans ce pernicieux libelle, qu'Adam caressait 
sa femme dans le paradis. Or, dans les anecdotes de la 
vie d'Adam, trouvées dans les archives de l'arche sur 


(1) Bussy, évêque dé Lucon. 
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le mont Ararat, par saint Cyprien, il est dit expres- 
sément que le bonhomme ne b...ait point, et qu'il ne 
b...a qu'après avoir été chassé; ei de là vient, à ce 
que disent tous les rabbins, le mot b...er de me 
Ut ut est, la hauteur et la bêtise avec laquelle un cer- 
tain homme a parlé à un de nos amis, m'aurait donné 
la plus extrême indignation , si elle ne m'avait pas fait 
Ponte de rire. 

Il n’est pas encore sûr que j'aille en Prusse. Recom- 
mandez à votre frère d'envoyer par le coche le paquet 
du prince philosophe; demandez si ce prince a chez 
lui des comédiens français; en ce cas, nous lui enver- 
rons le Prodigue pour l'añuser. Je suppose que le 
ministère trouve très-bon ce petit commerce litié- 
raire. | 

J'ai envoyé à Berlin, dans ce paquet (dont point de 
nouvelles), le Hondain , l'Ode à Émilie, la Newto- 
nique (1), une lettre sur Locke, afin de lui faire ma 
cour ën om genere. 

De qui est donc ce beau poëme didactique? de M. de 
La Chaussée, sans doute. Il n’y a que de lui dont j'at- 
tende ce RARE œuvre. Mandez-moi si j'ai deviné. 

Voici une copie plus exacte de la Newtonique, vous 
pouvez la donner ; mais il faut commencer par des gens 
un peu philosophes et poètes, 

. . Pauct quos æquus amavit 


Jupiter... ; 
(Virg., En. , Liv. VI , v. 129.) 


Mon copiste, qui n’est ni poète ni philosophe, avait # 


mis pour la période de vingt-six mille ans : 


Six cents siècles entiers par-delà vingt-mille ans , 


L 


ce qui fesait quatre-vingt mille ans au lieu de vingt. 


mille : bagatelle. 


(x) Épitre sur la Philosophie de Newton, tom. 61. 


me 
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Mille complimens à vous, à votre Parnasse. Si vous 

yet aimable philosophe Mairan, dites-lui qu ‘ilsonge 

à moi, qu'il vous donne sa Ee Dites que je vais à 

Berlin. N'écrivez plus jamais qu’à madame Faveroles, 

à Bar-sur-Aube ; retenez cela. Réponse sur tous les ar- 
ticles. Aimez-moi ; adieu, Mersenne. 


À M. THIERIOT. 
A Cirey, 27 novembre 1736. 


ASsSURÉMENT, vous êtes le père Mersenne; ce n'est 
pas tout-à-fait, mon cher ami, en ce que mes ennemis 
vous font quelquefois tomber dans leurs sentimens, 
comme les ennemis de Descartes entraïinaient Mersenne 
dans les leurs; c'est parce que vous êtes le conciliateur 
des Muses. Je vous permets très-fort d'aimer d’auires 
vers que les miens; je suis une maîtresse assez indul- 
gente pour souffrir les partages. Je suis de ces beautés 
qui aiment si fort le plaisir qu'elles ne peuvent haïr 
_ leurs rivales. J'aime tant les beaux vers que je les aime 
dans les autres ; c’est beaucoup pour un poète. Je vous 
fais mon pliant sur votre beau porte-feuille ; je 
voudrais bien que le Mondain y fût, et ne fût que là. 
Ce petit enfant tout nu n’était pas fait pour se montrer. 
Mais est-il possible qu'on ait pu prendre la chose sé- 
rieusement ? Il faut avoir labsurdité et la sottise de 
Vâge d’or pour trouver cela dangereux, et la cruauté 

du siècle de fer pour persécuiter l’auteur d'un badinage 
si innocent , fait il y a long-temps. 

Ces persécutions d’un côté, et de l’autre une nou- 
velle invitation du prince de Prusse et du duc de Hols- 
tein, me forcent enfin à partir. Je serai bientôt à Berlin. 
Blaton allait bien chez Denis, qui assurément ne valait 
pas le prince de Prusse. Cela vient comme de cire; 
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vous serez l'agent du prince à Paris, et ñotre commerce 


en sera plus vif. Voilà un nouveau rapport entre Mer- 
senne et vous :son pauvre ami allait errer dans les 
climats du Nord. Dieu veuille que quelque gelée ne 
me tue pas à Berlin , comme le froid de Stockholm tua 
Descartes! 

Dites à votre frère qu’il fasse parür sur-le-champ, 
par le coche de Bar-sur-Aube, à l'adresse de madame 
du Châtelet, le nouveau paquet du prince royal pour 
moi. Ne manquez pas de dire à tous vos amis qu'il ya 
déjà long-temps que mon voyage était médité. Je se- 
rais trés-fâché qu'on crût qu'il entre du dégoût pour 
mon pays dans un voyage que je n'entreprends que 
pour satisfaire une si juste curiosité. 

Adieu; je pars incessamment avec un officier du 
prince, Nous irons à petites journées. Ecrivez-moi tou- 
Jours , cela est important; vous m’entendez. Une autfe 
fois je vous parlerai de Vewton et de l'Enfant pro- 
digue. Je vous embrasse. 


À M. BERGER. 


A Cirey, 27 novembre 1756. 


Vorci le Mondain pour ce qu'il vaut. La petite viè 


dont ily est parlé vaut beaucoup mieux que l'ouvrage. 
Je me mêlé si d'être voluptueux; mais je ne suis pas 
iout-à-faitaussi paresseux que ces messieurs dont vous 
faites si bien la critique , qui vendent uu souper agréa- 
ble en mourant de faim, et qui se donnent la torture 
pour chanter l’oisiveté. 

Les comédiens comptaient qu'ils auraient une pièce 
de moi cet hiver; mais ils ont très-mal compté. Je né 
fais point le fin avec vous; je me casse la tête contre 


Nerwion, etjé ne pourrais pas à présent trouver deux. | 
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rimes, J'avais fait l Enfant prodigue à Pâques dernier : 
il était juste que, dans ce saint temps , Je tirasse mes 
farces de l'Évangile. Dieu m’aida, et cela fut fait en 
quinze jours. Depuis ce temps je n'ai vu que des an- 
gles, des a, des à, des planètes et des comètes. Mais 
Mercure n’est pas plus éloigné de Saturne que cette 
étude l’est d’une tragédie. 

Est-il vrai que ce monstre d'abbé Des Fontaines a 
parlé de Ÿ Enfant prodigue? Ge brutal ennemi des 
mœurs et de tout mérite saurait-il que cela est de moi? 
Mettez-moi un peu au fait, je vous en prie; et conti- 
nuez d'écrire à votre véritable ami. Vale, te amo. 


A. M. BERGER. 


Novembre 1756. 


AVEZ-VOUS semoncéle paresseux Thieriot pour qu'il 
vous donne ses remarques ? C'est un juge qui fait bien 
durer le procès qu'il a appointé. Il sera responsable de 
mes fautes. Pressez-le, je vous en prie; car ce procès 
est devenu le vôtre. Le plus grand service qu'on puisse 
me rendre est d'être sévère. 

Pourquoi n’aimez-vous pas les traits du tonnerre ? 
Mettez, si vous voulez , les fèux ou les flammes ; 
mais j'aime autant /es traits. Vous trouverez ici quel- 
ques petites corrections. S1 vous rencontrez dans votre 
chemin quelques expressions oiseuses , quelques redi- 
tes, quelques pléonasmes, ne manquez pas, Je vous 
prie, de me dénoncer les coupables ; je les banniraï à 
perpétuité de la Henriade. | 

_ J'ai vu les trois Épitres de l’auteur du Capricieux, 
des Aieux chimériques, du Cajfë, etc., qui donne des 
règles de théâtre, et de l'auteur des couplets, qui parle 
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de morale. Il me semble que je vois Pradon enseigner 
Melpomène, et Rolet endoctriner Thémis. 

Je vous envoie l'Ode sur ? Ingratitude ; J'ai dédai- 
gné de parler de Des Fontaines ; il n'a pas assez illustré 
ses vices. 

Je vous prie de donner à M. Saurin le jeune et à 
M. Crébillon des copies de cette Ode, Ils sont tous deux 

“fils de personnes distinguées dans la luérature , que 
Rousseau a indignement attaquées. Ils doivent s'unir 
contre l'ennemi commun, Si Rousseau revenait, son 
hypocrisie serait dangereuse à M. Saurin le père, et le 
COntre-coup en tomberait sur le fils. Je sais sur cela 
bien des particularités. Faites, je vous prie, mille 
complimens pour moi à MM. Saurin et Crébillon. A 
l'égard de M. Hérault, sil exige quelque chose de moi, 
je ferai ce que l’on exigera. Je vous prie de voir M. d'Ar- 
gental et de lui parler. 

Adieu, mon cher correspondant, je suis bien sensi- 

7 ble aux soins dont vous m'honorez. Mille complimens 


au gentil La Bruère et à nos amis, 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL, 


ï 
Ge 1 décembre 1736. 


VOTRE ministère à l'égard de Cirey, benefactor in 
utroque jure, est le même que celui des protecteurs 
des couronnes à Rome.: Vous veillez sur ce peut coin 
de terre; vous en détournez les orages ; vous êtes une ( 
bien aimable créature. Vous sentez tout ce que je vous 
dois , car votre cœur entend le mien , et vousayez me- 
suré vos bontés à mes sentimens. Ecoutez, nous som- 
mes dans les horreurs de Veswton; mais l'Enfant pro- 
digue n’est pas oublié. Mandez-moi vos avis, c’est-à- 
dire vos ordres définitivement, Faut-ille laisser reposer 


ES 
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et le reprendre à Pâques? très-volontiers ; en ce cas, 
nous attendrons à Pâques à le faire imprimer; mais 
gare l'ami Minet(t})et les comédiens de campagne qui 


en ont, diton, des copies! Si vous voulez suivre le | 


train ordinaire, et qu'on imprime à présent, r'envoyez- 
nous f3 copie que vous avez, avec annotations ; il y a 
dans cette copie nouvelle du bon en petite quanuté, 
qu'il faut conserver. Je crois la tournure des premiers 
actes meilleure de cette seconde cuvée. Je demande 
toujours un passe-port pour monsieur le président , 
car monsieur le sénéchal me paraît si provincial et si 


antiquaille que je ne peux m'y faire. Si vous avez quel- ) 


que chose à me mander librement, vous savez le moyen, 
vous avez l'adresse. Au reste, je vous avertis que, quand 


vous voudrez avoir une tragédie ; 1l faudra faire vos’ 


supplications à la divinité newtonienne, qui, à la vé- 
rité, souffre les vers, mais qui aime passionnément la 
règle de Kepler, et qui fait plus de cas dune vérité 
que de Sophocle et d'Euripide. 

Qu'avez-vous ordonné du sort de ce petit écrit (2) 
sur les trois infimes épîtres de mon ennemi? Vous 
sentez qu'on obtient aisément d'imprimer contre mol; 
mais quiconque prend ma défense est sûr d’un refus. 
En vérité, méritai-je d'être ainsi traité dans ma patrie ? 
Votre amitié et CGirey me souliennent. 

Vous croyez bien que madame du Châtelet vous dit 
toutes les choses tendres que vous méritez. 


À M. DE MAIRAN. 


À Cirey, le 1° décembre 1756. 


J'ABUSE de vos bontés, Monsieur; mais vous êtes 


+ 


È 
(1) Moncrif, auteur de l'Histoire des chats 
(2) Voyez Mélanges littéraires, tom. 31. 
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fait pour donner des lumières, et moi pour en pro- 


fiter. 

Sur ce que vous me dites, dans votre lettre, que 
vous vous êtes bien trouvé de ne jamais admettre de 
merveilleux mathématique, j’ai consulté le Mémoire 
de 1715 que vous m'indiquez , et j'y ai vu le prétendu 
merveilleux de la roue d’Aristote, réduit aux lois ma- 
thématiques. Il est clair que vous avez très-bien ex- 
pliqué ce qui était échappé à Tacquet et aux autres. 

_J’ose croire sur ce fondement que peut-être ne vous 
éloignerez-vous pas de mes idées sur la question d’op- 
tique que j'ai pris la liberté de vous proposer. Ni T'ac- 


uet, ni Barrow. ni Grimaldi ni Molyneux n’ont pu 
quet, ; 9 ) 


la résoudre. C'était une question du ressort du P. Mal- 
‘lebranche, maisil ne l’a point traitée ; et j'ai grand'peur 
qu'il ne s’y fût trompé, comme il a fait, à mon avis : 
sur la raison pour laquelle nous voyons le soleil et la 
lune plus grands à l'horizon qu'au méridien, 

Je suis bien loin d'admettre du merveilleux dans ma 
difficulté; ce sont les Opüciens qui, en ne l’'expliquant 
pas, en font une espèce de miracle. Il n'y a que l’obs- 
Cur qui soit merveilleux; et je ne cherche qu'à Ôter 
l'obscurité qui enveloppe depuis long-temps cette ques- 
tion. Îl me paraît qu'elle en vaut la peine , et qu’elle 
lent à une théorie assez sûre et assez curieuse. Vou- 
lez-vous vous donner la peine de voir. Grimaldi ; 
page 512, et Barrow, ad Jinem lectionum ? Vous 
trouverez la chose très-obscurément énoncée dans 
Barrow , et très-clairement dans Grimaldi; mais de 
raison , ni l’un ni l’autre n’en donne. Voici le lait: 

Prenez un miroir concave ; tenez votre montre dans 
une main à la distance d’un demi-pied du miroir; re- 
culez ensuite petit à petit le miroir de votre œil : plus 
vous le reculez, plus votre montre vous parait près , 
Jusqu'à ce qu’enfin elle semble être sur la surface du 
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miroir d’une manière très-confuse; reculez encore un 
peu plus, vous ne voyez plus rien du tout. 

Or, lorsque vous voyez ainsi l’objet de très-près, vous 
devriez le voir très-loin, par la règle de catoptrique, 
qui vous dit que vous verrez l’objet au point d’'intersec- 
tion de la perpendicule d'incidence et du rayon réfléchi. 
Ce point d'intersection est très-loin derrière votre œil, 
et malgré cela l'objet vous semble très-près. J'aurai 
bien de la peine à faire ma figure, car je suis très- 
maladroit. 
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Le rayon part de l'objet À fait un angle d'incidence 
sur la droite infiniment petite de la courbe du miroir; 
l'angle de réflexion B lui est égal. Le rayon réfléchi 
estB, e; le cathète est la ligne pointillée ; l'intersection 
de cette ligneet du rayon réfléchi est en D : done jedois 
voir l'objet en D; mais je le vois enf, eng, quand mon 
œil est placé à peu près en h. Voilà, encore un coup, 
ce que nul opticien n'a éclairci. 

L'évêque de Gloyne, savant anglais , est le seul que 
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je sache qui ait porté la lumière dans ce petit coin de 
ténèbres. Il me semble qu'il prouve très-bien que nous 
ne connaissons point les distances ni les grandeurs par 
les angles, c'est-à-dire que ces angles ne sont point 
une cause immédiate du jugement prompt que nous 
portons des distances et des grandeurs, comme les 
configurations des parties des corps sont une cause 
immédiate des saveurs que nous sentons ; et la dureté, 
cause immédiate du sentiment de résistance que nous 
éprouvons, etc. (IT | 
ans le cas présent, nous jugeons l’objet très-prés , 
non à cause de ce point d’intersection qui n'en pour- 
rait rendre raison, mais parce qu'en effet ce point d’in- 
tersection étant très-éloigné, l'objet en doit paraitre 
confus. Mais comme nous sommes accoutumés à voir 
confusément un objet qui est trop près de nos yeux, 
. l'objet, en cette expérience , devant paraître et parais- 
sant confus, nous le jugeons à l'instant très-près. 


Mais un homme qui aurait la vue si mauvaise qu'il | 


ne pourrait absolument voir qu’à un doigt de ses yeux, 
verrait très-loin (dans cette même expérience) cet objet 
que le miroir concave représente très-près aux yeux 
ordinaires. 
C'est donc en cela l'expérience qui fait tout. De là 
mon Anglais conclut que nous ne pouvons apercevoir 
en aucune façon les distances ; nous ne pouvons les 
apercevoir par elles-mêmes; nous ne le pouvons par 
les angles optiques, puisque ces angles sont en défaut 
dans plusieurs cas. Êt non-seulement les distances 
mais aussi les grandeurs, les situations des objets ne 
sont point sentics au moyen de ces angles : car si ces 
angles produisaient ces effets ils les auraient prod uits 


dans l’aveugle-né à qui M. Cheselden abaissa les cata. 


(1) Voyez les lettres à M Pitot, année 1759. 
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ractes, Cet aveugle-né avait quinze ans quand Chesel- 
den lui donna la vue: il fut long-temps sans pouvoir 
distinguer si les objets étaient à un pas où à une lieue 
de lui, s'ils étaient grands ou petits, etc. Cet aveugle 
semble décider la question; mais j'ai bien peur moi 
même d'être ici aveugle. En ce cas, vous serez mon 

. Chelseden, et je vous écris, Domine , ut videam. 

Est-il vrai que le son se réfracte de l'air dans l'eau ; 
et cela en même proportion que la lumière ? D'où l'a- 
t-on pu savoir ? Iln'y aque les poissons qui puissent 
nous le dire , et ils passent pour être sourds et muets. 
Je vous demande un petit motsur cela. / 

Il court, à ce que l'on me mande, une Æpéire sur 
la philosophie de Newton; Jai peur qu'elle ne soit 
très-informe : souffrez que je vous en envoie une copie 
exacte. Je souhaiterais que ce petit ouvrage püt prou- 
ver que la physique et la poésie né sont point incom= ’ 
patibles. | 

Je vous supplie de vouloir bien me dire, dans voire 
réponse, pourquoi la lumière est, selon Muschem- 
broeck , dix minutes à traverser le grand orbe annuel, 

|_etarrive cependant en sept minutes où environ du so- 

leil à nous. N’a-t-il pas pris dix minutes pour environ 
quatorze minutes? /gnosce et doce. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
dr - .A Cirey, le 8 défebthre 1736. 


Une comédie ; après une comédie, de la géométrie; 

_ après la géométrie, la philosophie de Newton; au mi- 
lieu de tout cela , des maladies; et avec les maladies, 
des persétutions plus cruelles que la fièvre : voilà, 
mon cher ami, semper anale, sempel honoräte, 
ce qui m'a empêché de vous écrire. Ou n'être point 
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avec moi, ou travailler, ou souffrir, a été, sans discon- 
tünuer, ma destinée. Nous avons envoyé les vers sur 
Newton au philosophe Formont, et Jenvoie au déli- 
cat, au charmant Ciddeville, l'Enfant prodigue. Ce 
n'est pas que vous ne soyez philosophe, et que M. de 
Formont ne soit homme de belles-lettres ; il vous a fait 
part de notre Newtonique, et vous lui communique 
rez notre enfant. Je me fais un plaisir d'autant plus 
sensible de vous l'envoyer, que c’est encore un secret 
pour le public. On doute que cet enfant soit de moi ; 
Mais je n'ai point pour vous de secret de famille ; vous 
jugerez s’il a un peu lair de son père. 

J’ai fait cet enfant pour répondre à une parue des 
impertinentes épitres de Rousseau, où cet auteur des 
Ateux chimériques et des plus mauvaises pièces de 
théâtre que nous ayons, ose donner des règles sur la 
comédie. J’ai voulu faire voir à ce docteur flamand que 
la comédie pouvait très-bien réunir l’intéressant et le 
plaisant. Le pauvre homme n’a jamais connu ni l’un ni 
l'autre, parce que les méchans ne Sont jamais ni gais 
ni tendres. 

Ge petit essai m'a assez réussi. La Pièce a été jouée 
vingt-deux fois, et na été interrompue que par la ma- 
ladie d’une actrice ; mais je ne la ferai imprimer qu’a- 
près mûre délibération. J'ai envoyé à M. d'Argental le 
Manuscrit; il vous le fera tenir. 

M. et mademoiselle Linant vous assurent de leurs 
respects, et ils auraient dû vous parler toujours sur 
ce ton ; je crois qu'ils sont l’un et l'autre dans la seule 
maison et dans la seule place où ils pussent être. L’ex- 
irême paresse de corps et d'esprit est l'apanage de cette 
famille. Avec cela on meurt partout de faim; c’est un 
talent sûr pour manquer de tout. Vous riez apparem- 
ment quand vous lui conseillez de faire des tragédies. 
l'y a quatre ans que vous devez vous apercevoir qu'il 
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n'est bon qu'à faire du‘chyle. Il a de l'esprit, mais un 
esprit inutile à lui et aux autres. Jai fait ce que jai 
pu pour le frère et la sœur, mais je ne m'aveusle pas 
en leur fesant du bien; et je vois Linant de trop près 

our ne vous pas assurer qu'il ne fera jamais rien. 

_ Ehbien! mon cher ami, vous coupez donc des forêts; 
vous abattez ces arbres que vous avez incrustés de € 
et de tontes les autres letires de l'alphabet, car vous 
avez mêlé plus d’un chiffre avec le vôtre : tantôt c'est 
Chloé, tantôt c’est Lychoris ou Glycère qui a eu le 
cœur de l’Horace de Rouen. Vous songez dope main- 
tenant à vous arrondir. Mais quand vousaurez fait tous 
vos contrats, et que vous serez las de votre maitresse, 
:] fant venir voir l'héroïne et le palais de Girey ; nous 
cacherons les compas et les quarts de cercle, et nous 
vous offrirons des fleurs. $ l 

P.S. Je vous ai parlé de persécutions dans ma let- 
tre. Savez-vous bien que le Mondain a été traité d'ou- 
vrage scandaleux, et vous douteriez-vous qu'on etit osé 
prendre ce misérable prétexte pour m'accabler encore? 
Dans quel siècle vivons-nous! et après quel siècle! 
faire à un homme un erime d’avoir dit qu'Adam avait 
les ongles longs, traiter cela sérieusement d'hérésie! 
Je vous avoue que je suis outré, et qu'il faut que l'a- 
mitié soit bien puissante sur mon cœur pour que_Je 
paille pas chercher plus loin une retraite, à l'exemple 
des Descartes et des Bayle. Jamais l'hypocrisie n'a plus. 
infecté les Espagnols et les Italiens. Il s’est élevé contre 
moi une cabale qui a juré ma perte, €t pourquoi ? 
parce que j'ai fait la Henriade, Charles XII, Alei- 

re, elc.; parce queJai travaillé vingt ans à donner du 
plaisir à mes compatriotes ; 


[ee 


Virtutem incolumem odimus, 
Sublatam ex oculis quærimiis, invidi. 


( Hor., liv. LIL, od. XAEVS NV. 1) 
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A 


À M. LE COMTE DE TRESSAN. 


Ce 9 décembre 1756. 


” IL est certain que c'est M. le président Dupuy qui à 
distribué des copies du Mondain dans le monde, et at 
pis est, des copies très-défigurées. La pièce, tout in- 
nocente qu'elle est, n'était pas faite assurément pour. 
étre publique. Vous savez d’ailleurs que je-n’ai jamais 
fait imprimer aucun de ces petits ouvrages de société 
quisont , comme les parades du prince Charles et du 
duc de Nevers, supportables à huis clos. Ilya dix ans 
que je refuse constamment de laisser prendre copie 
d'une seule page du poëme de la Pucelle, poëme ce- 
pendant plus mesuré que l’'Arioste y Œuoique peut-être 
aussi gai, Enfin, malgré le soin que j'ai toujours pris 
de renfermer mes enfans dans la maison , ils se sont 
mis quelquefois à courir les rues. Le Mondain a été 
plus libertin qu’un autre. Le président Dupuy dit qu'il 
Je tenait de l'évêque de Luçon, lequel prélat, par 
parenthèse, n’était pas encore assez mondain, puisqu’ila 
le malheur d'amasser douze mille inutiles louis dont 
il eût pu, de son vivant, acheter douze mille plaisirs. 

Venonsau fait. Il est tout naturel et tout simple que 
Vous ayez communiqué ce Mondain de Voltaire à cet 
autre mondain d’évêque. Je suis fâché seulement qu on 
ait mis dans la copie : 


Les parfums les plus doux 
Rendent sa peau douce, fraîche et polie. 


1! fallait mettre : 


Rendent sa peau plus fraiche et plus polie. 
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Voilà sans doute le plus grand grief. Rien ne peut 
arriver de pis à un poète qu'un vers estropié. 

Le second grief est quonait pu avoir la mauvaise foi, 
et jose dire la lâche cruauté de chercher à inquiéter 
pour quelque chose d'aussi simple, pour un badinage 
lein de naïveté et d’innocence. Cet acharnement à 
oubler le repos de ma vie, sur des prétextes aussi mi- 
sérables, ne peut venir que d'un dessein formé de 
m'accabler, et de me chasser de ma patrie. J'avais dé- 
jà quitté Paris pour être à l'abri de la fureur de mes 
ennemis. L'amitié la plus respectable a conduit dans 
la retraite des personnes qui connaissent le fond de 
mon cœur, et qui ont renoncé au monde pour vivre en 
paix avec un honnête homme dont les mœurs leur ont 
paru dignes peut-être de tout autre prix que d'une 
persécution. S'il faut que je m'arrache encore à cette 
solitude, et que j'aille dans les pays étrangers, il m'en 
cottera sans doute , mais il faudra bien s'y résoudre; 
et les mêmes personnes qui daignent s'attacher à moi, 
aiment beaucoup mieux me voir libre ailleurs, que 


menacé ici. | 
Monsieur le prince royal de Prusse m'a écrit depuis 

lone-temns … en des termes qui me font rougir, pour 
o PS; ) 


m'engager à venir à sa cour. On m'a offert une piace 


auprès de l'héritier d'une vaste monarchie, avec dix 
mille livres d'appomniemens; on m'a offert des choses 
très-flatteuses en Angleterre. Vous devinez aisément 
que je n'ai été tenté de rien, et que, si jesuis obligé de 


quitter la France, ce ne ne sera pas pour aller servir 


des princes. 

Je voudrais seulement savoir, une bonne fois pour 
toutes , quelle est l'intention du ministère, et si parmi 
mes ennemiy, il ny en a point d'assez cruel pour avoir 
juré de me persécuter sans relâche. Ces ennemis, au 
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| 


reste; Je ne les connais pas; je n’ai jamais offensé per- 
sonne ; ils m'accablent gratuitement. 


Ploravere suis non respondere favorem 
Speratum meritis. 


(Hor., liv. IL, Ép. I, v. 0.) 


Je demande uniquement d’être au fait , de bien sa 1 
voir ce qu'on veut, de n’être pas toujours dans la crain- 
te, de pouvoir enfin prendre un parti Vous êtes à 
portée, et par vous-même et par vos amis, desavoir pré- 
cisément les intentions. M. le bailli de Froulai, M. de 
Bissi peuvent s'unir avec vous. Je vous devrai tout , si 
je vous dois au moins la connaissance de ce qu'on veut. 
Voilà la grâce que vous demande celui qui vous a aimé 
dès votre enfance, qui à vu un des premiers tout ce 
que vous deviez valoir un jour, et qui vous aime avec 
d'autant plus de tendresse que vous avez passé toutes 
ses espérances. 

Soyez aussi heureux que vous méritez de l'être, et 
à la cour, et en amour. Vous êtes né pour plaire, mé- 
me à vos rivaux. Je serai consolé de tout ce qu’on me 
fait souffrir, si j'apprends au moins que la fortune con- 
unue à vous rendre justice. Comptez qu'il n’y a pas 
deux personnes que votre bonheur intéresse plus que 
moi. 

Permettez-moi de présenter mes respects à made- 
moiselle de Tressan et à madame de Genlis. Vous mé- 4 
criviez : 


Formosaäm resonare doces Amaryllida silvas. 


(Virg., Égl I, v. 5.) 
faudra-t-il que je réponde, 


Nos patriam fugimus ?.. 


(Id., id,, v. 4.) 
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Adieu , Pollion ; adieu Tibulle. On me traite comme 
Bavius. 


À M. LE MARQUIS D'ARGENS. 


A Cirey, 10 décembre 1756. 


. J'ATTENDS avec bien de limpatience , Monsieur, le 
nouvel ouvrage que vous m'avez annoncé. J'y trouverai 
sûrement ces vérités courageuses que les autres hommes 
osent à peine penser. Vos êtes ne pour faire bien de 
l'honneur aux lettres, et j'ose dire à la raison hu- 
maine. 

L'habitude que vous avez prise de si bonne heure de 
mettre vos pensées par écrit, est excellente pour for- 
tifier son jugement et ses connaissances. Quand on ne 
réfléchit que pour. soi, comme en passant, On accou- 
tume son esprit à je ne sais quelle moilesse qui le fait 
languir à la longue; mais quand on ose, dans une si 
grande jeunesse, se recueillir assez pour écrire en phi- 
losophe et penser pour sol et pour le public, on ac- 
quiert bientôt une force de génie qui met au-dessus 
des autres hommes. Continuez à faire un si noble 
usage du loisir que peut vous laisser l'attachement res- 
Bebe qui vous a conduit où vous êtes. 

Je crois que irai bientôt en Prusse voir un autre 
prodige : c’est le prince royal, qui est à peu près de 
votre Âge, et qui pense comme vous. Je compte à mon 
retour de par la Hollande, et avoir l'honneur de 
vous y embrasser. Un de mes amis, qui va à Leyde, 
et qui doit y passer quelque temps, sera en attendant, 
si vous le voulez bien, le lien de notre correspondan- 
ce. MU s'appelle De Révol; il est sage, discrer et bon 
ami. Ce sera lui qui vous fera tenir ma lettre; vous 
pourrez vous confier à lui en toute süreté. Je ne lui ai 
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point dit votre demeure, et vous resterez le maître de: 
votre secret; je lui ai dit seulement qu’il pouvait vous 
écrire chez M. Prosper, à La Haye. 

Adieu, Monsieur; permettez-moi de présenter mes 
respecis à la personne qui vous retient où vous êtes. } 


A M. BERGER. 


À Cirey, 12 décembre 1736. 


JE recois votre lettre du 8. Je fais partir par cet or- 
dinaire la pièce et la préface, pour être impr : 
je libraire qui en offrira davantage; car je ne veux faire 
plaisir à aucun de ces messieurs, qui sont comme les 
comédiens , créés par les auteurs, et très-ingrats en- 
vers leurs créateurs. Re 
"_ Je suis indigné contre Prault de ce qu'il ne m'’en- 
vole point le carton du portrait de M. le duc d'Orléans, 
et de ec qu’il ne m'envoie point la préface imprimée ,- 
et de ce qu'il a l’imperunence de ne pas répondre 
exactement à mes lettres. Faites-lui sentir ses torts, 
et punissez-le en donnant la pièce à un autre. | 
= Vous aurez la Vestonade ou plutôt l'Eucliade. : 
Fhieriot doit vous la faire voir; mais il faut être un ‘| 
peu philosophe pour aimer cela. 1 
Je vous prie de passer chez l'abbé Moussinot; il ya 
une très-jolie pendule d’or moulu, dont je veux faire 
présent à mademoiselle Quinault pourses peines. Voyez 
si vous voulez avoir la bonté de vous charger de faire | 
ce présent. Vous n'avez pas besoin de cela pour être | 
reçu à merveille; mais ce sera un petit véhicule pour | 
vous faire avoir vos entrées. Il faudra forcer made- 1 
moiseile Quinault à accepter ‘cette bagatelle,: Voilà | 
déjà une pelite négociation en attendant mieux. 1 | 
À l'égard de P£'rfant prodigue, il faut qu'il soit 
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mieux que la {/enriade. Je suis honteux de la négli- 
gence de Prault; mauvais papier, mauvais caractère, 
point de table; cela est honteux. 

Vous trouverez la pièce et la préface chez M. d’Ar- 
gental ; qui vous remettra l’une et l’autre : ; ainsi né- 
gociez avec le libraire le moins fripon et le MOINS igno- 
rant quefaire se pourra. 

Comment pourrait-on faire pour avoir par éerit le 
procès de Castel et de Rameau ? Vous êtes un corres- 
pondant à qui on peut demander de tout. Envoyez- 
moi ce procès ; écrivez-moi souvent ; sachez comment 
va l'Enfant prodigue; aimez le père, qui vous aime 
de tout son cœur. 

Je défie M. le chevalier de Villefort d'avoir dit, 
et même d'avoir connu combien on est heureux à 
Cirey. 

Les nuages que les A et les Des Fontaines 
veulent eu du sein de la fange où ils rampent, ne 
vont pas jusqu'à moi. Je crache quelquefois sur eux, 
mais c'est sans y songer. Adieu. 


A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 


Cirey, décembre 1736. 


QUE dites-vous, mon chér abbé, de ce petit La 
Marre, qui est venu escroquer de l'argent chez vous 
par un mensonge, et qui ne ma pas écrit depuis que 
j'ai quitté Paris ? L’ingratitude me parait innée dans 
le genre humain, bien plus que les idées métaphysi- 
ques dont parlent Descartes et Mallebranche. Vous 
avez raison d’être plus content du jeune Baculard , à 
qui vous avez donné de l'argent, que du sieur La 
Marre qui vous en a escamoté, et je vois leurs carac- 
tères forts différens; je crois dans l’un encourager Ja- 


{ 
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vertu je ne vois rien dans l’autre. Vous les” connais- 


sez, c'est à vous d'en juger. | 

Si vous avez de l'argent, je vous prie de lonnel 
cent francs à M. Berger, et si vous ne les avez pas, de 
vendre vite quelqu'un de mes meubles pour les lui 
donner, dussiez-vous lui donner cinquante francs une 
fois, et cinquante livres une autre fois. Avez la bonté 
de Jui faire ce plaisir; je lui ai une grande obligation 
de vouloir bien s'adresser à moi. Le plus grand regret 
que j'aie, dans le dérangement où Demoulin a mis ma 
fortune , est d’être si peu utile à des amis tels que M. 

Berger. Il faut songer à ce qui me reste, oublier ce 
que j'ai perdu, et tâcher d’arranger mes petites affaires 
de façon que je puisse poees ma vie à être un peu 
utile à moi et à ceux que j'aime. 

Si le chevalier de Mouhy vient vous voir, dites-lui 
que je suis prêt à lui faire tous les plaisirs qui dépen- 
dront de moi; mais ne vous engagez pas; et même ne 
lui donnez pas de parole trop positive. 

Depuis huit jours je suis sur le point de partir pour 
aller voir le prince de Prusse, qui m’a fait l'honneur 
de m'écrire souvent pour minviter d'aller à sa cour 


passer: quelque temps. 


Je vous embrasse, mon cher chanoine, et vous ai- 


meral Loujours bien sincèrement, même après avoir vu 
le prince royal € de Prusse. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENS. 
Le 20 décembre 1736. 


J'AI recu, Monsieur ; votre lettre du 10 décembre, 
et depuis ce temps une heureuse occasion a fait parve- 


nir jusqu'à moi voire livre de philosophie. Mes louan-. 


ges vous seront fort inutiles : je suis un juge bien cor- 


| 
| 
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rompu. Je pense absolument comme vous presque sur 
tout. Si l'intérêt de mon opinion ne me rendait pas un 
peu suspect, je vous dirais: 


Macte animo, generose puer , sic itur ad astra. 


Mais je ne veux pas vous louer, je ne veux que vous 
remercier. Qui, je vous rends grâces, au nom de tous 
les gens qui pensent, au nom de la nature humaine 
qui réside dans eux seuls, des vérités courageusés que 
vous dites : | 

É Vos exæquat victoria cælo. 
Je vous trouve l'esprit de Bayle et le style de Montai- 
gne. Votre livre doit avoir un très-grand succès, et les 
écrits de la superstition et de l'hypocrisie ne serviront 
qu'à votre gloire. Mon Dieu, que votre indepair m'a 
réjoui ! ! et que cela donne un bon ridicule à lindéfin:! 
mais qu’il y a de choses qui m'ont plu ! let que j'ai en- 
vie de vous voir pour vous le dire! ! Vous devez mener 
une vie très-héureuse : vous vivez avec les belles-lei- 
tres, la philosophie, tous les arts. Je vous fais bien 
mes complimens sur tout cela. 
| Qu il me soit permis de profiter de votre exemple , 
ct d'é être un peu-philosophe à mon tour. Je vousenvoie 
une épitre à à madame la marquise du Châtelet, épitre 
quiest, ce me semble, dans un autre goût que ll de 
Rousseau. N'est-ce pas un peu rappeler l’art des vers 
à son origine, que de faire parler à Apollon le langage 
de la philosophie ? Je voudrais bien n'avoir consacré 
xaOn temps qu à des choses aussi dignes de la curiosité 
des hommes raisonnables. Je suis surtout irès-afiligé 
d'être obligé quelquefois de perdre des heures pré- 
cieuses à repousser les indignes attaques de Rousseau 
et de Des Fontaines. La jalousie a fait le premier mon. 


CORRESP. GÉNÉR TOM. II. , 14 
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“ennemi, l'autre ne l'est devenu que par excès d'ingras 
uitude. Ce qui me console et me justifie, c'est fine mes À 
ennemis sont les vôtres. 


À M. L'ABBÉ D'OLIVET. 


À Girey.….. 1736. 
\ . | 

Mox cher maitre, j'ai enfin reçu votre Prosodie , 
petit livre où il ÿ a beaucoup à prendre, qui était très-| 
difficile à faire, et qui est fort bien fait. Je vous en re-! 
mercie , et Jai grande envie de voir le reste de l’ou-! 
vrage. Mandez-moi donc tout franchement si vous 
croyez que l’ode puisse tenir contre cette ode de M. 
Racine. Vous n'êtes pas dans la nécessité de louer mon 
Ode parce que je loue votre Prosodie. Vous ne me. 
devez que la vérité, car c’est la seule chose que vous 
recevez de moi quand je vous loue; et je vous aurai 
plus Sobhgation de vos critiques, dont jai Boon 
que vous ne m'en. aurez der mes éloges dont vous n A. 
vez que faire. | 

Qu'est-ce que c'est, mon cher abbé, qu ’une comé=; 
die intitulée l'Enfant prodigue, qu'il a pris en fan=| 
taisie à la moitié de Paris de m attribuer ? Je suis bien! 
étonné que lon parle encore de moi; je onda être: 
oublié du public, et jamais de vous. 


A M. DE FORMONT. 
À Cirey, le 13... 1756. 


AtxABLe philosophe, nous avons reçu votre prose 
et vos vers ; la prose est d'un sage, les vers sont d’ un 


poète. 
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Votre style juste et coulant, 
Votre raison ferme et polie, 
Plaisent tous deux également 
A la philosophe Émilie, 
Qui joint la force du génie 
À la douceur du sentiment. 
Entre vous deux assurément 
Le ciel mit de la sympathie. 
À l’égard de notre Linant, 
Il vous approuve et dort d'autant. 
Commence un ouvrage et l’oublie. 
Moi, je raisonne et versifie, 
Mais non certes si doctement 
Que votre sage Polymnie. 


Voilà de la rimaille qui m'a échappé : venons à la 
raison, que je nattrapperai peut-être point. | 

Il est vrai que nous ne pouvons comprendre ni com- 
ment la matière pense, ni comment un être pensant 
est uni à la matière. Mais de ces deux choses également 
incompréhensibles, il faut que l’une soit vraie , com- 
me de la divisibilité ou de l'indivisibilité de la matière, 
il faut que l’une ou l'autre soit, quoique n1 l’une ni 
Vautre ne soit compréhensible. Ainsi, la création et 
l'éternité de la matière sont inintelligibles, et cependant 
il faut que l’une des deux soit admise. 
+ Pour savoir si la matière pense ou non, nous n'a- 
vons point de règle fixe qui nous puisse conduire à 
une démonstration, comme en géométrie; cette vé- 
riié, « entre deux points la ligne droite est la plus 
coute », mène à toutes les démonstrations. Mais nous 
avons des probabilivés ; il s’agit donc de savoir ce qui 
est le plus probable. L’axiome le plus raisonnable en 
fair de physique est celui-ci : « Les mêmes effets doi- 
vent être attribués à la même cause ». Or, les mêmes 
effets se voient dans les bêtes et dans les hommes, donc 
la même cause les anime. Les bêtes sentent et pensent 
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à un certain point, elles ont des idées ; les hommes 
n’ont au-dessus d'elles qu'une plus grande combinai- 
son d'idées, un plus grand magasin. Le plus et le moins 
ne change ts l espèce , donc, etc. Or, personne ne 
s'avise de donner une âme ee eibe à une puce; il 
n’en faudra donc point donner à l'éléphant ni au sin- 
ge, ni à mon valet champenois, ni à un bailli de vil- 
RE qui a un peu plus d'instinct pot mon valet ; 
enfin, ni à vous, ni à Emilie. 

1 pensée et le sentiment ne sont pas essentiels sans 
doute, à la matière, comme l'impénétrabilité. Mais 
le mouvement, la gravitation, la végétation, la vie, 
ne lui sont pas essentielles , et personne n'imaginerait 
ces qualités dans la matière, si-on ne s'en était pas 
convaincu par l'expérience. 

Îl est donc très-probable que la nature a donné des 
pensées à des cerveaux , comme la végétation à des ar- 
bres ; que nous pensons par le _cerveau de même que 
nous Par HS, avec le pied, et qu'il faut dire comme 


Lucrèce (LIT, 94 ) : 


Primum, animum dico , mentem quem sæpé vocamus , 
In quo consilium vitæ , regimenque locatum est , 
Esse hominis partém nihilominus ac manus et pes. 


Voilà, je crois, ce que notre raison nous ferait . 


penser , si la foi divine ne nous assurait pas du con- 
traire, c'est ce que pensait Locke, et qu'il n’a pas 
osé dire. 

De plus, quand même cette analogie des animaux 
ne serait pas une extrême probabilité , le frustra per 
plura quod potest per pauciora est encore une ex- 
cellente raison. Or, le chemin est bien plus court de 
faire penser un cerveau , que de fourrer dans un cer- 
veau Je ne sais quel être dont nous n'avons aucune 
idée. Cet être, qui croît et décroît avec nos sens, à 


| 
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bien la mine d’étre unsixième sens ; et, SI Ce n'était no- 
tre divine religion, je serais tenté de le croire ainsi. 

Je trouve très-mauvals que vous parliez de Newton 
comme d'un faiseur de systèmes. Il n’en a fait aucun. 
fl a découvert dans la matière des propriétés incon- 
testables, démontrées par les expériences. Il est aussi 
certain que les forces centripèles agissent Sur 1ous les 
corps, sanssaucune matière intermédiaire, qu'il est 
certain que l'air pèse. Il est aussi sûr que la lumière 
se réfléchit dans le vide par la force de l'attraction , 
c'est-à-dire, par les forces centripètes, qu'il est sûr 
que les rayons de la lumière se brisent dans l'eau. 

Je vous en dirai davantage, mais j'ai une tragédie 
qui me presse. Le Franc m'a volé mon sujet et tou- 
es mes situations; ils'est hâté de bâur sur mon fonds, 
et est allé proposer son vol aux comédiens. C'est vo- 
ler sur l'autel. Adieu, mille tendres complimens à 
Ciddeville. Emilie vous en fait beaucoup. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Ce dimanche, à quatre heures du matin , 
décembre 1736. 


VOTRE amie a été d'abord bien étonnée quand elle 
a appris qu'un ouvrage aussi innocent que le Mondain 
avait servi de prétexte à quelques-uns de mes ennc- 
mis; mais son étonnement s'est tourné dans la plus 
grande confusion et dans l'horreur la plus vive, à la 
nouvelle qu'on voulait me persécuter sur Ce miséra- 
ble prétexte. Sa juste douleur l'a emporté sur la réso- 
Jution de passer avec moi sa vie, Ele n'a pu souffrir 
que je restasse plus long-temps dans un pays où je 
suis traité si inhumainement. Nous venons de parur 
de Cirey; nous sommes à quatre heures du mattu à 
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Vassi, où je dois prendre des chevaux de poste. Mais 
mon véritable, mon tendre et respectable ami, quand 
je vois arriver le moment où il faut se séparer pour 
Jamais de quelqu'un qui à fait tout pour moi, qui à 
quitté pour moi Paris, tous ses amis et tous les agré- 
mens de la vie, quelqu'un que j'adore et que je dois 
adorer, vous sentez bien ce que j'éprouve ; l'état est 
horrible. Je partirais avec une joie inexprimable ; j'i- 
rais voir le prince de Prusse, qui n'écrit souvent pour 
me prier d'aller à sa cour ; je mettrais entre l'envie et 
moi un assez grand espace pour n'en être plus troublé; 
je vivrais dans les pays étrangers, en Français qui 
réspectera toujours son pays ; je-serais libre, et je n'a- 
buserais point de ma liberté, je serais le plus heureux 
bomme du monde : mais votre amie (1) est devant moi 
qui fond en larmes. Mon cœur est percé. Faudra-t-il la 
laisser retourner seule dans un château qu’elle n’a bâti 


que pour moi, et me priver de ma vie parce que jai 


des ennemis à Paris ? Je Suspends , dans mon déses- 
poir, mes résolutions : jattendrai encore que vous 
m'ayez instruit de l’excès de fureur où l'on peut se 
portier contre moi. | 

est bien, assurément, réunir l'absurdité de l’âge 
d’or et la barbarie du siècle de fer , que de me mena- 
er pour un tel ouvrage, Il faut donc qu'on lait falsi- 
Hié. Enfin, je ne sais que croire, Tout ce que je sais, 
c'est que je voudrais être ignoré de toute la terre , et 
n'être connu que de vous et de votre amie. Elle était 
déterminée , à neuf heures du soir, à me laisser partir ; 
mails moi, je vous dis, à quatre heures du matin, à 
présent de concert avec elle, faites tout ce que vous 
croyez convenable. Si vous jugez l'orage trop fort, 
mandez-le-nous à l'adresse ordinaire, et jachèverai 


(1) Madame la Marquise du Châtelet, 
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ma route; si vous le croyez calmé véritablement, je 
resterai. Mais quelle vie affreuse ! Etre éternellement 
bourrelé par:la crainte de perdre, sans forme de pro- 
cès, Sa liberté sur le moindre rapport ! j'aimerais 
iieux la mort. Enfin, je n'en rapporte à vous : 
voyez ce que je dois faire. Jé suis épuisé de lassitu- 
de , accablé de chagrin et de maladie. Adieu, je vous 
émbrasse mille fois, vous et votre aimable frère. 

Pourquoi mademoiselle Quinault ne m'aime-t-elle 
pas assez pour daigner recevoir un colifichet de ma 
part ? 


A M°° DE CHAMPBONIN. 
De Givet, décembre 1756. 


M. de Champbonin ; Madame, à un cœur fait com- 
me le vôtre; il vient de m'en donner une preuye bien 
sensible. Je me flatte que vous rendrez encore un plus 
érand service à la plus adorable personne du monde ; 
vous la consolerez, vous resterez auprès d'elle autant 
que vous le pourrez. J'ai plus besoin encore de conso- 
lation ; j'ai perdu mille fois davantage , vous le savez; 
vous êtes témoin de tout ce que 80n Cœur et son es- 
prit valent; cest la plus belle âme qui soit jamais sOr- 
tie des mains de la nature : voilà ce que je suis forcé 
de quitter. Parlez-lui de moi, je nai pas besoin de 
vous en conjurer: Vous auriez été le lien de nos cœurs 
s'ils avaient pu ne pas s’unir eux-mêmes. lélas! vous 
partagez nos douleurs ! non, ne les partagez pas, vous 
seriez trop à plaindre, Les larmes coulent de mes yeux 
en vous écrivant. Comptez sur moi comme sûr YOoUSs- 
même. Je vous remercie encore une fois de la marque 
d'amitié que vient de me donner M. de Champbonin. 


216 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 


À M, DE CHAMPBONIN. 
1796. 


JE ne me porte pas trop bien , Madame ) Mais j'irai 
vous faire ma cour demain, dans quelque état que 
je sois. Si je me porte bien, je serai extrémement 
gai; si je suis malade, votre conversation me guérira 
bien vite. 


Que m'importe le vain murmure 
De cette canaille à tonsure (1) 
Qui n'entend rien de mes écrits ? 
Tous les maudissons qu’ils me donnent, 
Et les orémus qu’ils entonnent, 
Sont tous pour moi du même prix. 
Je consens qu’on m'excommunie , : 
Pourvu qu’un jour au Champbonin 
Avec toi je passe ma vie. 
Je consens que dans ton jardin . 
On m’enterre comme un impie 
Honnèête homme et mauvais chrétien. 
Philosophe non sans folie , 
Avec un cœur digne du tien. 
Si tu m'aimes , il faudra bien 
Et qu’on m’estime et qu’on m’envie. 


Âllez vous promener , Madame, avec volre très- 
humble servante ; comptez que Je Vous'suis respec- 
tucusement attaché pour la vie. 


À M DE CHAMPBONIN. 
1736. 


Vos laines sont arrivées et Je vous les envoie, Ma- 


dame. Nous travaillons tous deux : vous êtes tapis- 


(1} Elle lui avait donné avis que des prêtres avaient écrit con- 
tre Lui à la cour. 
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sière et je suis maçon. Que ne puis-je travailler avec 
vous ! Ïl est bien mal à moi de rester ici et de résis- 
ter au plaisir de vous faire ma cour. C'est une vertu 
qui coûte bien cher à mon cœur; maisil ny a de 
vertu qu'à se vaincre. 


Autrefois pour payer le zèle 
De Baucis et de Philémon, 
On disait que de leur maison 
Jupiter fit une chapelle. 
Si j'avais son pouvoir divin ; 
Je n’imiterais pas ses augustes sottises ; 
Je démolirais vingt églises 
Pour vous bâtir un Champbonin, 


En vous remerciant de vos magnifiques poires de 
beurré et de toutes les poulardes que nous mangeons : 
mais tout cela ne vaudra rien si l'on n’a pas le plaisir 
de les manger avec vous. 

Vous êtes trop bonne, adorable amie. Quelque 
succès que } Enfant Prodigue puisse avoir, Cest un 
orphelin dont je ne m'avoue pas le père; mais je suis 
bien plus flatté de l'intérêt que vous ÿ prenez! que 
de l'éloge du public. M. du Châtelet n’est point de 
retour. Les colonels sont contremandés , soit par les 
excessives précautions de M. de Bellisle, soit par 
crainte de quelques remüûmens des ennemis. On ne 
croit pas la paix faite. Je n’en sais rien. ‘Tout ce que 
je sais, c'est que nous sommes des moutons à qui le 
boucher ne dit jamais quand il les tuera. 


A M. THIERIOT. 


A Leyde, 17 janvier 1737- 


# 
IL est vrai, mon cher ami, que je suis très-malade , 
mais la vivacité de mon tempérameut me lient lie 
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de force; ce Sont des ressorts délicats qui me mettent 
au tombeau, et qui m'en rétirent bien vite. Je suis 


venu à Leyde consulter le docteur Boërhaave sur ma 


santé, et s'Gravesande sur la philosophie dé New- 
10n. Le prince royal me remplit tous les jours d'ad- 
miration et de reconnaissance; il daigne m'écrire 
comme à son ami; il fa pour moi des vers francais 
tels qu’on en fesait à Versailles dans le temps du bon 


oùt et des plaisirs. C’est dommase qu’un pareil prince 
P seq P P 


n'ait point de rivaux. Je ne manque pas de lui glisser 
quelques mots de vous dans toutes mes lettres. Si ma 
tendre amitié pour vous vous peut être utile, ne serai- 
je pas trop heureux ? Je ne vis que pour lamitié ; 
c'est elle qui m'a retenu à Girey si long-temps; c’est 
elle qui m'y ramènera si je retourne en France. Le 
prince royal m'a envoyé le comte Bork, ambassadeur 
du roi de Prusse en Angleterre, pour m'offrir sa mai- 
son à Londres, en cas que je voulusse y aller, comme 
le bruit en a couru : je suis d’ailleurs traité ici beau- 
coup mieux que je ne mérite. Le libraire Ledet ,quia 
gagné quelque chose à débiter mes faibles ouvrages, 
et qui en fait actuellement une magnifique édition, a 
plus de reconnaissance que les Kbraires de Paris n’ont 
d'ingratitude. Il m'a forcé de loger chez lui quand je 
viens à Amsterdam voir comment va la philosophie 
newtonmienne. Îl s'est avisé de prendre pour ensei- 
gne la tête de votre ami Voltaire. La modéstie qu’il 
faut avoir défend à ma sincérité de vous dire l'excès 
de considération qu'on a ici pour moi. 

Je ne sais quelle gazette impertinente, musérable 
écho des misérables nouvelles à la main de Paris ) S'é- 


tait avisée de dire que je m'étais retiré dans les pays 


étrangers pour écrire plus librement. Je démens cette 
impostire en déclarant, dans’ la gazette d'Amsterdam, 
que je désavoue tout ce qu’on fait courirsous mon nom, 
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soit en France , soit dans les pays étrangers, et que je 
n'avoue rienque ce qui aura un privilége où une per- 
mission connue. Je confondrai mes ennemis en ne leur 
donnantaucune prise, et j'aurai la consolation qu'il fau- 
dra toujours menur pour me nuire. 

J'ai trouvé ici le gouvernement de France en très- 
grande réputation; et ce qui m'a charmé, c'est que les 
Hollandais sont plus jaloux de notre compagnie des În- 
des que Rousseau ne l'est de moi. J'ai vu aujourd'hui 
des négocians qui ont acheté, à la dérnière vente de 
Nantes, ce qui leur manquait à Amsterdam. Voilà de 
ces choses dont Pollion peut faire usage auprès du imi- 
nistre dans l'occasion; maïs, comme je fais plus de cas 
d'un bon vers que du négoce et de la politique, tâchez 
donc de me marquer ce que vous trouvez de si négligé 
dans les vers dont vous me parlez. Je suis aussi sévère 
que vous pour le moins ; et dans les intervalles que me 
laisse la philosophie, je corrige toutes les pièces de 
poésie que j à faites, depuis OEdipe jusqu'au T'emple 
de lAmitié. 11 y en aura quelques-unes qui vous 
seront adressées ; ce seront celles dont j'aurai plus de 
soin. 


A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 
20 janvier 1737. 


S1 les Lettres juives me plaisent, mon cher Isaac! si 
j'en suis charmé! ne vous l'ai-je pas écrit trente fois ? 
Elles sontagréables etinsiructives ; elles respirent l'hu- 
manité et la liberté. Je soutiens que cest rendre un 
très-grand service au public que de lui donner, deux 
fois par semaine, de si excellens préservatifs. J'aime 
passionnément les lettres et l'auteur; je voudrais pou- 
voir contribuer à son bonheur; j'irai l'embrasser inces- 


220 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 
samment. Je suis bien fâché de l'avoir vu si peu, et 
Je veux du mal à Newton quis’est fait mon tyran, et 


bd. 


qui m’empéche d'aller jouir de la conversation aimable 


de M. Boyer(r). : 

J'irai, sans doute. J'ai été obligé d’aller à Amsterdam 
pour l'impression de mes guenilles ; jy ai vu M. Pré- 
vost qui vous aime de tout son cœur : je le crois bien, 


op. S C » D ED e d 
et } en fais tout autant. Je n'ai pas osé avilir votre main 


à faire un dessin de vignette ; mais vous ennobliriez la 
vignette , et votre main me serait point avilie. 

Je vous enverrai l'Epître du fils d'un bourgmestre 
sur la Politesse hollandaise (2), et je vous prierai de 
lui donner une petite place dans vos juiveries. 

Adieu ; Monsieur; je vous embrasse tendrement. 
J'espère encore une fois venir jouer quelque rôle dans 
vos pièces. Je présente mes respects à mademoiselle Le 
Couvreurd'Utrecht(3); vous faites tous deux une char- 
mante synagogue, car synagogue signifie assemblage. 

P. S. Ma foi, je suis enchanté que vous ayez recu 
des nouvelles qui vous plaisent. Si j'avais un fils com- 
me vous, et qu'il se fit turc, je me ferais turc et Jirais 
vivre avec lui et servir sa maîtresse. Malheur aux Na- 
zaréens qui ne pensent pas ainsi! 

Je vous envoie la Politesse hollandaise : faites-en 
usage le plus tôt que vous pourrez. Voilà le canevas ; 
vous prendrez de vos couleurs, vous flatterez la nation 
chez qui vous êtes, et vous punirez l’ennemi de toutes 
les nations. Je vous embrasse tendrement. 

(1) Nom de famille du marquis d’Argens. 

(2) Cette lettre était de Voltaire lui-même. Elle dût être in- 
sérée dans un ouvrage périodique auquel le marquis d’Argens 
travaillait. 

(3) Mademoiselle Cochois, comédienne. 
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A M. THIERIOT. 


e 


Le 28 janvier 1737. 


Mon cher ami, il faut s’armer de patience dans cette 
vie, et tâcher d’être aussi insensible aux traverses, que 
nos cœurs sont ouverts aux charmes de l'amitié. Ge bon 
dévot de Rousseau fut informé, il y a un mois, que 
j'avais passé par Bruxelles ; aussitôt sa vertu se ranima 
pour faire mettre dans trois ou quatre gazéltes que je 
m'en allais en Prusse, parce que J'étais chassé de Fran- 
ce; sa probité a même été jusqu'à écrire et à faire écri- 
re contre moi en Prusse. Voyantque Dieu ne-bénissait 
passes pieuses intentions, etque} étais tranquille à Ley- 
de où je travaillais à la philosophie de Newton, il a 
récouru chrétiennement à une autre batterie. Il a se 
mé le bruit que j'étais venu prêcher l'athéisme à Leyde, 
et que j'en serais chassé comme Descartes; que j'avais 
eu une dispute publique avec le professeur s Grave- 
sande sur l'existence de Dieu, etc. Ila fait écrire cette 
belle nouvelle à Paris par un moine défroqué, qui fe- 
sait autrefois un libelle hebdomadaire intitulé Le Gla- 
neur. Ce moine est chassé de la Haye, et est caché à 
Amsterdam. J'ai été bien vite informé de tout cela. Il 
se fait ici, parmi quelques malheureux réfugiés, un 
commerce de scandales et de mensonges à la main, 
qu'ils débitent chaque semaine dans tout le Nord pour 
de l'argent. On paie deux , trois cents, quatre cents 
florins par an à des nouvellistes obscurs de Paris ; qui 
griffonnent toutes les infamies imaginables, qui forgent 
des histoires auxquelles les regrattiers de Hollande 
ajoutent encore; et tout cela s’en va réjouir les cours 
de l'Allemagtie et de la Russie. Ces messieurs-l àsont 
une engeance à étoufler. | 
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Vous avez à Paris des personnes bien plus charitas 
bles, qui composent pour rien des chansons sur leur 
prochain. On vient de m'en envoyer une où vous, et 
Pollion , et le gentil Bernard , et tous vos amis , et moi 
indigne , ne sommes pas trop bien traités; mais cela 
ne dérangera ni ma philosophie ni la vôtre , et Newton 
1r? son train. 


Tranquille au haut des cieux que Newton s’est soumis, 
I ignore en effet s’il a des ennemis (1). 


Après les consolations de l'amitié et de la philoso- 
phie, la plus flatteuse que je reçoive est mes | bon- 
tés inexprimables du prince royal de Prusse. J'ai été 
très-fâché que lon ait inséré dans les gazettes que je 
devais aller en Prusse, que le prince m'avait envoyé 
son portrait, etc. Je regarde ses faveurs comme celles 
d’une belle femme, il faut les goûter et Les taire. Man- 
dez-lui, mon cher ami , que je suis discret » et que je 
ne me vante point des caresses de ma maîtresse. De 
mon côté, je ne vous oublie pas quand je lui parle de 
belles-letires et de mérite. 

Mille respects, je vous prie, à votre Parnasse , à nos 
loyaux chevaliers. Parlez un peu à M. d'Argental des : 
saintes Calomnies du béat Rousseau. Adieu; nous ne 
sommes qu'honnètes gens, Dieu merci; je vous em- 
brasse. 


A M. LE MARQUIS D'ARGENS... 


, Amsterdam , 28 janvier 173%. 


Jgnai pu achever la lecture de l_Æmanach du 
Diable (2). Je suis persuadé que Belzébuth sera très- 


(1) É pitre à madame du Châtelet sur la philosophie de New- 
ton, tom. Gr. 
(z) Far l'abbé Quesnel, neveu du père Quesnel. 
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fiché qu'on lui impute un si plat ouvrage ; il est très- 
_inintelligible : je ne sais si vous y êtes fourré. On dit 
quil y en a deuxéditions; je vous les apporterai toutes 
deux. Îl me paraît que ee titre, Almanach du Diable, 
peut fournir une bonne lettre juive. Mon cher Isaac 
dira des choses charmantes sur le ministre Becker 
qui à fait le Wonde enchanté pour prouver qu'il n' 
a point de diable; sur l’origine du diable, dont il 
n'est pas dit un mot dans la très-sainte Ecriture; sur 
son histoire faite en anglais. 

Ah! mon cher Isaac, mon cher Isaac, Fous êtes selon 
mon £ ur Que ne LE Je travailler auprès de vous! 
que n'êtes-vous à Amsterdam ! Je n’attends que le mo- 
ment d’être débarrassé de mes graveurs, de mes impri- 
meurs, pour venir vous a Mais quel tour 
les révérends ont-ils voulu vous jouer! /Z/! traditori. 

Je vous prie de presser la publication de la lettre du 
petit bourgmestre. Embellissez, enflez cela : le canevas 
doit Piiperé à ce pays-ci. Il est bon d'avoir les bourg- 
mestres pour soi, si on a les jésuites contre. 


Sœpe premente Deo , fert Deus altér open. 
(Ovid., Trist., liv. I, Élég. E, v. 4.) 


Mon cher Isaac, je vous aime tendrement. Je viens 
de lire le numéro où il est parlé de Jacques Clément 
et des précepieurs de Ravaillac. Vous êtes plus bardi 
que Henri IV; il signa les jésuites. 


A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 
À Leyde, ce 2 février 1737. 


= JE crois, mon cher Isaac, qué vous ferez trente volu- 
. mes de Lettres juives. Continuez; c'est un ouvrage 
charmant; plus vous irez en avant, plus il aura du dé- 
bit et de la réputation. | 
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Si le Mondain paraissait dans ces lettres ; il faudrait 


au lieu de ce vers : ; 
| > 
En secouant madame Eve, ma mère. 


mettre : 


En tourmentant madame Eve, ma mère (1). 


mais je crois, toutes réflexions faites, qu’il vaut mieux 
que le Mondain neparaisse pas. 

Pour la leure sur la Politesse, ; je vous conseille tou- 
jours de venger les Suisses et les Hollandais des atta- 
‘ques de feat commun. En nous moquant un peu 
des Espagnols , 1l’est bon d’avoir tout d’un coup deux 
nations dans son parti. Je vous exhorte à rendre cette 
lettre digne de vous. 

Vous avez terriblement mal mené le don Quichotte 
de l'Espagne ; vous êtes plus dangereux pour lui que 
des moulins à foulon. Vous faites bien de lui apprendre 
à nous respecter. 

Je suis ici à Leyÿde; je reviens toujours à mon s’ Gra- 
vesande; mais si mon goût décidait de ma conduite , 
ce serait chez vous que j'irais. Je ne me hâte de finir 
mes affaires avec Newton, que pour venir plus tÔt vous: 
embrasser. 

Je ne sais rien de ce misérable almanach. C'est un 
libelle généralement méprisé. 


A M. THIERIOT. 
| À Leyde, le 4 février 1737. 


J'AI fait ce que jai pu, mon cher ami, pour les 
mânes de ce M. de La Creuse, qui s’est tué comme Bru- 


(1) Maintenant : 


Caressais-tu madame Eve , ma mère ? 


ww 
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tus, Gassius, Caton, Othon, pour avoir perdu une 
commission de tabac; mais je ne sais si mes représen- 
tations sourdines en faveur de cette Âme romaine ou 
anglaise réussiront. | 

Vous n'avez pas relu apparemment le manuscrit de 
l'Enfant prodigue; vous y reprenez toutes les fautes 
qui n'y sont plus. Vous êtes le contraire des amans qui 
trouvent toujours dans leurs maîtresses des beautés 
que personne n'y trouve plus qu'eux. [l'est bon d’être 
sévère, mais il faut être exact, et ne plus voir ce que 
J'ai Ôté. d 

Je crois que le fond de cette comédie sera toujours 
intéressant. Si quelque plaisanterie vient se présenter 
à moi pour égayer le sujet, je la prendrai; mais pour 
les mœurs et la tendresse, mon âme en a un magasin 
tout plein. | 

Mes récréations sont ici de corriger mes cuvyrages 

de belles-letires, et mon occupation sérieuse, d'étu- 
dier Newton et de tâcher de réduire ce géant-là à la 
mesure des nains mes confrères. Je mets Briarée en mi- 
niature. La grande affaire est que les iraits soient res- 
semblans. J’ai entrepris une besogne bien difficile ; ma 
santé n'en est pas meilleure; il arrivera peut-être que 
Je la perdrai entièrement, etque mon ouvrage ne réus- 
Sira point; maisilne faut jamais se décourager. Je pré- 
tends que Polymnie entendra toute cette philosophie, 
comme elleexécute une sonate. Vous me direz si cela 
est clair. Je vous en ferai tenir quelques feuilles ; vous 
les jetterez au feu si vous avez trop soupé la veille et 
si vous n'êtes pas en état de lire. 

Je suis enchanté que ma nièce lise Locke. Je suis 
comme un vieux bon bomme de père qui pleure de joie 
de ce que ses enfans se tournent au bien. Dieu soit 
béni de ce que je fais des prosélytes dans ma famille ! 

Je nesuis pas fâché des calomnies que saint Rousseau 
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a débitées sur mon compte. Elles étaient si grossières| 
qu'il fallait bien qu’elles retombassent sur lui. Ce bon: 
dévot sera le patron des calomniateurs. Il avait publié: 
partout que j'avais eu une belle querelle avec s'Gra-. 
vesande au sujet de l'existence de Dieu. Cela a indigné: 
M. s'Gravesande et tout le monde. Oh! pour le coup, 
je défie ici la calomnie. Je passe ma vie à voir des ex- 
périences de physique, à étudier. Je souffre tous mes 
maux patiemment, presque toujours dans la solitude. 
Pour peu que je veuille de société, je trouve ici plus: 
d'accueil qu’on ne m'en a jamais fait en France; on m'y, 
fait plus d'honneur que je ne mérite. 

Je persiste dans le dessein de ne point répondre aux 
Des Fontaines. Je tâche de mettre mes ouvrages hors 
de portée des griffes de la censure. 

Mon cher ami, je vous fais là un long détail de pe- 
tites choses; pardon. Faites mes complimensaux preux 
chevaliers, au Parnasse, à Pollion, à Polymnie, à 
Varron-Dubos et à Colbert-Melon. Eh bien! Castor et 
Pollux sont done sous l’autre hémisphère jusqu'à l’an- 
née prochaine? Mais ceux que vous me dites qui ont 
payé d’ingratitude les bienfaits de Pollion, devraient 
être dans les enfers à tout jamais. Votre âme tendre et 
reconnaissante doit trouver ce crime horrible. Ecrivez 
à Emilie; elle est bien au-dessus encore de tout ce que 
vous medites d'elle. Adieu ; que Berger m'écrive donc: 
il m'oublie. 


A M. THIERIOT. 
À Leyde, le 14 février 1737. | 
JE reçois votre lettre du 7 février, mon cher ami. Je 


pars incessamment pour achever à Cambridge mon pe- 
tit cours de newtonisme; jen reviendrai au mois de 
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juin, et je veux qu'au mois de septembre vous et les 
vôtres soyez newtoniens. Si mon ouvrage n’est pas 
aussi clair qu'une fable de La Fontaine, il faut le jeter 
au feu. À quoi bon être philosophe , Si on n’est pas en- 
tendu des gens d’esprit ? ; 

J’ai vu l’ode de Rousseau (1); elle n’est pas plus mau- 
valse que ses trois épitres. : 


Solve senescentem maturé sanus equum.…. 
(or. » Liv. J © } Ep. 4; Ve 8, } 


Apollon lui a ôté le talent de la poésie, comme on 
dégrade un prêtre avant de le livrer au bras séculier. 
J’ai appris dans ce pays-ci des traits de son hypocrisie, 
à mettre dans le T'artufe. C'était un scélérat qui ayait 
le vernis de Pesprit : le vernis s’en est allé, et le coquin 
est demeuré. 

M. d'Aremberg , convaincu de ses impostures )etqui 
pis est, ennuyé de lui, ne veut plus le voir. Il est ré- 
duit à un juif nommé Médina, condamné en Hollande 
au dernier supplice. fl passe chez lui sa journée au 
sortir de la messe. Il communie, il calomnie, il en- 
nuie; n’en parlons plus. 

Le prince royal est plus Titus, plus Marc-Aurèle 
que jamais. | + em 

J'ai écrit aux deux aimables frères. Ce sont les plus 
aimables amis que j'aie après vous. Je n'ai point vu le 
nouveau rien de l'ex-jésuite. G 


À M. DE CIDDEVILLE. 
Amsterdam, ce 18 février 1737. 


. Mox cher Ciddeville, j'ai recu vos lettres où vous 
faites parler votre cœur avec tant d’esprit. Pardon, mon 


(1) Sur la paix de 1756. 
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cher ami, si j'ai tardé si long-temps à vous répondre. 
Je vais bien haïr la philosophie qui m'a ôté l'exactitude 
que l'amitié m'avait donnée. Que gagnerai-je à con- 
naître le chemin de la lumière et la gravitation de Sa- 
turne ? Ce sont des vérités stériles ; un sentiment est 
mille fois au-dessus. Comptez que cette étude, en 
m’absorbant pour quelque temps, n'a point pourtant 
desséché mon cœur; comptez que le compas ne m'a 
oint fait abandonner nos musettes. Îl me serait bien 
plus doux de chanier, avec vous; 


Lentus in umbrä , 
Formosam resonare docens Amaryllida sylvas. 
(Virg., Égl. I, v.4et 5.) 


que de voyager dans le pays des démonstrations ; mais, 
mon cher ami, il faut donner à son âme toutes les for- 
mes possibles. C’est un feu que Dieu nous a confié, 
nous devons le nourrir de ce que nous trouvons de plus 
précieux. Il faut faire entrer dans notre être tous les 
modes imaginables , ouvrir toutes les portes deson âme 
à toutes les sciences et à tous les sentimens; pourvu 
que tout cela n'entre pas pêle-mêle, il y a place pour 
tout le monde. Je veux m'instruire et vous aimer; je 
veux que vous soyez newtonien, et que vous entendiez 
cetie philosophie comme vous savez aimer. 

Je ne sais pas ce qu'on pense à Rouen et à Paris, et 
Jignore la raison pour laquelle vous me parlez de Rous- 


seau. C’est un homme que je méprise infiniment com 
me homme, et que je n'ai jamais beaucoup estimé 


comme poète. Il n'a rien de grand ni de tendre ; il n’a 
qu'un talent de détail; c’est un ouvrier, et je veux un 


génie. Il faut que vous vous soyez mépris quand vous 


m'avez conseillé de le louer, et même de caresser quel- 


ques personnes dont vous croyez qu'on doit mendier le 
suffrage. Je ne louerai jamais ce que je méprise, et Je 
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ne ferai jamais ma cour à personne. Prenez des senti- 
mens plus hauts et plus honorables pour l'humanité. 
Ne eroyez pas d’ailleurs qu’il n'y ait que la France où 
l'on puisse vivre : cest un pays fait pour les jeunes 
femmes et les voluptucux, c’estle pays des madrigaux 
et des pompons ; mais on trouve ailleurs de la raison, 
des talens, etc. Bayle ne pouvait vivre que dans un 
pays libre : la sève de cet arbre heureusement trans- 
planté eût été étouffée dans son pays natal. 

Je sais que partout la jalousie poursuit les arts; Je 
connais cette rouille attachée à nos métaux. Le poison 
de Rousseau na été lancé jusqu'ici. Il a écrit que j'a- 
vais eu une dispute sur l’athéisme avec s Gravesande. 
Sa calomnie a été confondue, et ainsi le seront tôt ou 
tard toutes celles dont on m'a noirci. Je ne crains 
personne , je ne demanderai de faveur à personne, et 
je ne déshonorerai jamais le peu de talens que la nature 
m'a donnés par aucune flaiterie. Un homme qui pense 
ainsi mérite votre amitié, autrement j'en serais indi- 
gne. C'est cette amitié seule qui me fera retourner en 
France, si jy retourne. | 

Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur. Mille 
tendres complimens à M. de Formont que vous voyez, 
oui qui vous écrivez. 

Jai lu la pauvre Ode de Rousseau sur La Paix ; cela 
est Pissque aussi mauvais que tous ses derniers ou- 
vrages. 


4 M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


À Leyde, ce 25 février 1737. 


JE ne Sais ien de rien. Si vous avez de mes nouvel- 
les, mon rSpuable et généreux ami, vous me ferez 
un sensible pla: 4e m'en apprendre. Je ne compte 
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point voir cet hiver le prince de Prusse. Ce sera pour 
cet été, si en effet je me résous d'y aller; en attendant, 
je m 'occuperai à l'étude. J'aurai des secours où ! je suis, 
et je ne perdrai pas mon temps; on le perd toujours 
dans une cour. Je sacrifie à présent l’idée d’une tragé- 
die à la physique, à laquelle je me suis remis. Néisot 
l'emporte sur ce prince royal, il l'emportera bien sur 
des vers alexandrins ; mais je vous jure que j y revien- 
drai, puisque vous Le aimez. 

Le genre de vie que je mène est tout-à-fait de mon 
goût, et me rendrait heureux si je n'étais pas loin d’u- 
ne personne qui avait daigné faire dépendre son bon- 
heur de vivre avec moi. 

Mandez-moi , je vous prie, vos intentions sur notre 
Enfant (1). Je n’écris point à mademoiselle Quinault ; 
je compte que vous joindrez à toutes vos bontés celle 
de l’assurer de ma tendre reconnaissance. 

Si cet Enfant a en effet gagné sa vie) je vous prie de 
faire en sorte que son pécule me soit Pro) tous frais 
faits. C’est une bagatelle; mais il nvest arrivé encore 
de nouveaux désastres; j'ai fait des pertes dans le 
chemin, 

Souffrez que je joigne ici une lettre pour Thieriotle 
marchand. Adieu; on ne peut être plus pénétré de vos 
bontés. Adieu, L, deux frères que j'aimerai et que Je 
respecterai toute ma vie. 


À M. DE S'GRAVESANDE. 
Cirey, 377: 


Vous vous souvenez, Monsieur, de l’apurdecalom- | 
nie qu’on fit courir dans le monde pendet mon séjour 


(1) L'Enfant prodigue. 


CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 231 
en Hollande (x). Vous savez si nos prétendues disputes 
sur le spinosisme et sur des matières de religion ont 
le moindre fondement. Vous avez été si indigné de ce 
mensonge que vous avez daigné le réfuter publique- 
ment ; mais la calomnie a pénétré jusqu'à la cour de 
France, et la réfutation n’y est pas parvenüe. Le mal 
a des ailes , et le bien va à pas de tortue. Vous ne sau- 
riez croire avec quellé noirceur on a écrit et parlé au 
cardinal de Fleuri. Tout mon bien est en France, et 
je suis dans la nécessité de détruire une imposture que 
dans votre pays je me contenterais de mépriser, à votre 
exemple. 

Souffrez donc, aimable et respéctable philosophe, 
que je vous supplie très-instamment de m'aider à faire 
connaître la vérité. Je n’ai point encore écrit au cardi-. 
nal pour me justifier. C'est une posture trop humi- 
liante que celle d’un homme qui fait son apologie; 
mais c'est un beau rôle que celui de prendre en main. 
Ja défense d'un homme innocent. Ge rôle est digne de 
vous, et je vous le propose comme à un homme qui a 
un cœur digne de son esprit. Ecrivez au cardinal ; deux. 
mots et votre nom feront beaucoup,je vousen Héoude : 
il en croira un homme accoutumé à démontrer la vé- 
rité. Je vous remercie, et je me souviendrai toujours 
de celles que vous m'avez enseignées. Je n'ai qu'un re- 
oret, c'est de n’en plus apprendre sous vous. Je vous 
lis au moins, ne pouvant plus vous entendre. L'amour 
de la vérité m'avait conduit à Leyde, l'amitié seule 
m'en a arraché. En quelque lieu que je sois, je con-. 
serverai pour vous le plus tendre atiachement et Ja. 
plus parfaite estime. 


(1) Rousseau avait publié que M. de Voltaire avait prèché 
Pathéisme à Leyde, où M. s’Gravesande était professeur de phi- 
losophie. 
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A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 
Cirey, 1737. 


JE vous réitère, mon tendre ami, la prière de ne 
parler de mes affaires à personne, et surtout de dire 
que je suis en Angleterre ; j’ai pour cela de très-fortes 
raisons. Îl y aurait à moi, dans le moment critique où 
je me trouve, beaucoup d'imprudence de mettre dans 
le commerce de Pinga une partie forte qui serait trop 
long-temps à rentrer. N'y mettons donc que quatre ou 
cinq mille francs pour nous amuser; pareille somme 
dans les tableaux , cela vous amusera encore plus. Les 
billets des fermiers-généraux sont à six pour cent; c’est 
l'emploi le plus sûr de l'argent. Amusez-vous encore 
V-dessus. Achetez des actions ; cette marchandise bais- 
sera dans peu, du moins je le pense : c'est encore là un 
honnête délassement pour un chanoine net je den 
rapporte entièrement à votre intelligence pour tous ces 
amusemens. 

De plus, mettons entre les mains de M. Michel, 
dont vous connaissez la probité (1) et la fortune : b 
moitié denotre argent comptant, à raison de cinq pour 
cent, et pas davantage, ne fût-ce que pour six MOIS, 
cela vaudra quelque chose; en fait d'intérêt il ne faut 
rien négliger , et dans le placement de son argent, se 
conformer toujours à la loi du prince. Que tout cela, 
comme mes autres affaires, soit dans un profond se- 
cret. 

Encore dix-huit francs à d'Arnaud et deux Æ/enria- 
des. Je m'aperçois que je vous donne plus d’embarras 


(:) Receveur-général des finances, qui, peu d’années après, 
fit une banqueroute scandaleuse. Voltaire y perdit quarante mille 
francs. 
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que tout votre chapitre, mais je ne serai pas si in- 
grat. 


A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 
1757. 


JE suis très-aise, mon cher correspondant , que 
M. Berger me croie en Angleterre. J’yÿ suis pour tout 
le monde, excepté pour vous. Remettez, je vous prie, 
_cent louis d'or à M. le marquis du Châtelet, qui me 
les rapportera. 

À présent, mon cher bb, voulez-vous que je vous 
parle franchement? Il Daceait que vous me fissiez l’a- 
mitié de prendre par an un petit honoraire, une mar- 
que d'amitié. Agissons sans aucune façon. Vous aviez 
une petite rétribution de vos chanoines; traitez-moi 
comme un chapite; prenez le double de votre ami le 
poète-philosophe , de ce que vous donnait votre cloître, 
sans préjudice du souvenir que j'aurai toujours pour 
vous. Réglez cela et aimez-moi. 


À M. L’ABBÉ MOTSSINOT. 
Mai 1737. 


L'HOMME qui a le secret du tombac qui se file, n’est 
pas le seul; mais je crois qu’on n’en peut filer que très- 
peu, et qu'il se casse. Sondez cet homme au tombac; 
nous pourrions bien le prendre ici et lui donner une 
chambre , un laboratoire , la table, et une pension de 
cent écus. Il serait à portée de faire ses expériences, et 
d'essayer de faire de l'acier : ce qui est bien plus aisé 
assurément que de faire de lor. S'il a le malheur de 
chercher la pierre philosophale , je ne suis pas surpris 
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que de six mille livres de rente il soit réduit à rien. 
Un philosophe qui a six mille livres de rente a la pierre 
philosophale. Cette pierre conduit tout naturellement 
à parler d'affaires d'intérêt. 

Voici le certificat que vous demandez. Je vous réi- 
tère mes prières pour qu'on écrive sans délai à M. de 
Guise, à M. de Lezeau etautres; pour que vous voyiez 
M. Päris Duverney, et que vous lui fassiez entendre 
qu'on me fera grand plaisir de me laisser jouir de la 
pension de la reine et de l'argent du trésor royal, dont 
jai un très-grand besoin, et dont je serai très-obligé. 

Veuillez encore, mon cher abbé, arranger à l’amia- 
ble ma rente, mon a et les arrérages avec lintendant 
de M. de Richelis) le tout sans marquer une défiance 
injuste. Cela dediait être consommé depuis plus d’un 
mois. Une assurance d’un paiement régulier épargne- 
rait à M. le duc des détails désaérébles; délivrerait 
son intendant d’un grand embarras jvous épargneraït 
à NOR, HOUR cher ami, beaucoup de pas perdus, des 
corvées fatigantes et Ale Res 

Nous en dix davantage là-dessus une autre fois, 
car je crains d'oublier de vous demander unetrès-bonne 
machine pneumatique , ce qui est rare à trouver; un 
bon télescope de réflexion, ce qui pour le moins est 
aussi rare; les volumes des pièces qui ont été couron- 
nées à l’Académie. Ge sont là des choses savantes dont 
mon esprit peu savant a un besoin très-urgent. 

Je n'ai, mon cher abbé, ni le temps ni la force d’être 
plus long, ni même de vous remercier du chimiste 
que vous m'avez envoyé, Je ne l'ai encore guère vu qu'à 


la messe ; ilaime la solitude : il doit être content. Je ne 


pourrai travailler avec lui en chimie, que quand un 
appartement que je bâtis sera achevé; en attendant, il 
faut que chacun étudie de son côté , et que vous m'ai- 
miez toujours. 
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A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 
EE 


VouDRIEZ-VOUS , mon cher ami, faire une visite lon- 
gue ou courte, à votre gré, à M. Boulduc, savant 
“Rae On m'’assure qu'il a fait des expériences qui 
tendent à prouver que le feu n’augmente pas la pesan- 
ieur des corps; il s’agit d’avoir sur cela une conversa- 
uon avec lui. Il y a encore un M. Grosse, qui demeure 
- dans le même corps-de-losis ; c'est encore un chimiste 
très-Intelligent et très-laborieux : : je vous prie de de- 
mander à Tai et à l'autre ce qu’ils pensent des expé- 
riences du plomb calciné au feu ordinaire , et des ma- 
uères calcinées au feu des rayons du soieil réunis par le 
verre ardent. Ils se feront un plaisir de vous parler, 
de vous instruire, et vous m’enverrez un précis de 
leurs instructions philosophiques. C’est là, mon cher 
correspondant, une commission plus amusante que de 
se mettre au marc la livre avec les créanciers du prince 
de Guise. Ce prince m’atoujours caché l'établissement 
d'une commission pour la liquidation de ses dettes. Une 
rente viagère doit être sacrée ; il m’en doit trois années. 
Une commission établie par le roi, n’est pas établie 
pour frustrer des créanciers. Les rentes viagères doi- 
vent certainement être exceptées des lois doi plus favo- 

rables aux débiteurs de mauvaise volonté. Parlez-en, 
je vous prie, à M. de Machault, et, après lui avoir 
représenté mon droit et la lésion que je souffre, vous 
agirez comme il conviendra : il est essentiel d'en venir 
à des voies juridiques, et bienséant de mêler à cela 
toute la considération possible. Ne-vous en reposez pas 
sur la parole positive du prince de Guise. Les paroles 
positives des-princes sont des chansons, ei les siennes 
sont pis. 


\ 
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À M. L’ABBE MOUSSINOT. 


1700 


ARMEZ-VOUS de courage, mon cher et aimable fac- 
teur, car aujourd'hui je serai bien importun. Voici une 
négociation de savant, où il faut, s’il vous plait, que 
vous réussissiez et que Je ne sois point deviné. Visite 
à M. de Fontenelle, et longue explication sur ce qu’on 
entend par la propagation du feu. 
= Les raisonneurs, au nombre desquels je m'avise 
quelquefois de me fourrer, disputent si le feu est pe- 
sant ou non. M. Lémery, dt vous m'avez envoyé la 
chimie, prétend, chap. V, qu'après avoir calciné vingt 
livres de plomb, il les a trouvées , en les pesant après 
la calcination, augmentées de de livres ; il ne dit 
point s'il a ie la terrine dans laquelle cette calcina- 
üon a été faite, s’il est entré du charbon dans son 
plomb; il suppose tout simplement, ou plutôt tout 
bardiment, que le plomb s’est pénétré de particules 
du feu qui ont augmenté son poids. Cinq livres de feu! 
cinq livres de lumière! cela est admirable, et si admi- 
rable que je ne le crois pas. 

D'autres savans ont fait des expériences dans la vue 
de peser le feu ; ils ont mis de la limaille de cuivre et 
de la limaille d’étain dans des retortes de verres bou- 
chées hermétiquement ; ils ont calciné cette limaille, 
et ils l'ont trouvée augmentée de poids; une once de 


à 


cuivre a acquis quarante-neuf grains, et une once. 


d’étain quatre grains. L’antimoine, caleiné aux rayons 
du soleil , par le verre ardent, à aussi augmenté de 
poids entre les mains du ititéte Hondhetr 


Je veux que toutes ces expériences soient vraies; je | 
veux que les matières dans lesquelles on tenait les mé- 
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taux en calcination n'aient pas contribué à augmenter 
le poids de ces métaux : mais; moi qui vous parle, j'ai 
_ pesé plus d'un millier de fer tout rouge et tout enflam- 
mé, et je l'ai ensuite pesé réfroidi ; je n'ai pas trouvé 
un grain de différence. Or, il serait bien singulier que 
vingt livres de plomb calciné pesassent cinq livres de 
plus, et qu'un millier de fer ardent n'acquit pas un 
grain de pesanteur. 

Voilà, mon cher abbé, des difficultés qui, depuis un 
mois, fatiguent la tête peu physique de votre ami, et 
le rendent incertain en chimie, comme d’autres dif- 
ficultés d’un ordre différent le rendent chancelant sur 
quelques points peu importans de la théologie scolas- 
tique. Dans chaque science on cherche de bonne foi la 
vérité; et quand on croit la tenir, on n'embrasse sou- 
vent qu'une erreur. | 

Voici maintenant la grâce que je vous demande. 
Entrez chez votre voisin , le sieur Geoffroy, apothi- 
caire de l'Académie des sciences ; liez conversation 
avec lui, au moyen d’une demi-livre de quinquina que 
vous lui acheterez et que vous m'enverrez. Interro- 
gez-le sur les expériences de Lémery et de Homberg , 
et sur les miennes. Vous êtes un négociateur très- 
habile, vous saurez aisément ce que M. Geoffroy pense 
de tout cela, et vous m’en direz des nouvelles, le tout 
sans me commettre. 

Je suis comme vous voyez, mon cher ami, fort oc- 
cupé de physique; mais je n'oublie pas ce superflu 
qu’on nomme nécessaire. J'espère qu' Hébert ne tar- 
dera pas à le finir, et qu'il n'épargnera rien pour le 
goût et pour la magnificence. 


[a 
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A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.  : 
1737. 


ENCORE une petite visite, mon cher ami, au sieur 
Geoffroy. Remetutez-le encore, moyennant quelques on- 
ces de quinquina, ou de séné, ou de manne, ou de tout 
ce qu'il vous plaira acheter pour votre santé, ou pour 
la mienne; remettez-le, dis-je, sur le chapitre du 
plomb et du régule d’antimoine augmenté de poids 
après la calcination. | 

Tvous a dit, et cela est très-vrai, que ces matières 
perdent cette augmentation de poids après être refroi- 
dies ; mais ce n’est pas assez : il faut savoir si ce poids 
se perd, quand le corps calciné s’est simplement re- 
froidi , ou s’il se perd quand ce corps calciné a été 
ensuite fondu. Lémery, qui rapporte que vingt livres 
de plomb calciné ont produit vingt-cinq livres pesant, 
ajoute que ce plomb refondu ensuite n’a pesé que 
dix-neuf livres. 

MM. Duclos et Homberg rapportent que le régule 
de mars et celui d’antimoine, calcinés au verre ardent, 
ont augmenté de poids; mais que, fondus après à ce 
même verre, ils ont perdu et ce poids qui leur avait 
été ajouté, et un peu de leur propre. Ge n’est done 
pas après avoir été refroidis que ces corps ont perdu 
le poids ajouté à leur substance par Paction du feu. 

Il faudrait encore savoir si M. Geoffroy pense que 
la matière ignée seule a produit ce poids surabondant; 
si la cuiller de fer avec laquelle on remue pendant 
l'opération, si le vase qui contient le métal n'augmen- 
tent pas le poids de ce métal, en passant en quelque 
quantité dans sa substance. è 

Sachez, mon cher ami, le sentiment de monsieur 


+ 
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Vapothicaire sur tous ces objets, et mandez-le-moi 
vite. Vous êtes très-capable de faire parler ce chi- 
miste , et tous les chimistes de l’Académie, et de les 
bien entendre. Je compte sur votre amutié et sur votre 
discrétion. 


A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 
Mai 1737. 


IL y a plaisir, mon cher ami, à vous donner des 
commissions savantes, tant vous vous en acquittez 
bien : on ne peut rendre service ni mieux ni plus 
promptement. 

Je viens de faire sur-le-champ l'expérience que Île 
savant Charbonnier, M. Grosse, conseille sur le fer. 
J’en ai pesé un morceau de deux livres, que j'ai fait 
rougir sur une tuile à l'air; je l'ai pesé rouge, je l'ai 
pesé froid, il a toujours été de même poids. J’ai pesé 
tous ces jours-ci du fer et de la fonte enflammés; j'en 
ai pesé depuis deux livres jusqu'à mille livres. Loin 
de trouver le poids du fer rouge plus grand, je lai 
trouvé plus petit de beaucoup, ce que jattribue à 
l'effet de la fournaise prodigieusement ardente, qui 
aura enlevé quelques particules de fer; c’est ce que je 
. vous prie de dire au sieur Grosse quand vous le verrez; 
voyez donc promptement ce gnome, et avec votre z1-. 
cognrlo ordinaire, faites-lui une nouvelle consultation. 
C’est un homme bien au fait, Sachez donc, 1° s’il croit 
que le feu pèse ; 2° si les expériences faites par M. Hom- 
berg et autres, doivent l'emporter à ce sujet sur celle 
du fer rouge et refroidi qui pèse toujours également. 
Nous sommes environnés, mon cher abbé, d’inceru- 
tudes dans tous les genres possibles. La moindre vérité 
donne des peines infinies à trouver. | 


Fe 


\ ! 
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3°. Demandez-lui si le miroir ardent du Palais- 


Royal fait le même effet sur les matières mises dans 
l'air libre et dans le vide de la machine pneumatique. 
Il faudrait là-dessus le faire jaser long-temps, lui de- 
mander les effets des rayons du soleil dans ce vide sur 
la poudre à canon, sur le fer, sur les liqueurs, sur les 
métaux, et prendre un petit nota de toutes les réponses 
de ce savant. 

4°. L'interroger sur le phosphore de Boyle, si le 
phosphore igné s'allume dans le vide; enfin, s’il a vu 
de bon naphte de Perse, et s’il est vrai que ce naphte 
brule dans Veau (1). Vous voilà, mon cher abbé, 


(1) M. de Voltaire s’occupait alors d’un Hémoire sur la nature 
et les lois de la propagation du feu, qu’il envoya pour concourir 
au prix de l'Académie des Sciences; M. Euler eut le prix, et 
l’Académie fit une mention honorable du Mémoire de M. de 
Voltaire. Ses expériences sur le poids d’une masse de métal rou- 
gie au feu, comparé au poids de la même masse refroidie, ont 
été répétées par M. de Buffon, qui a trouvé que le poids de la 
masse refroidie , était plus petit ; mais un savant physicien an- 
glais a répété récemment cette expérience, et a trouvé le même 
résultat que M. de Voltaire. ILest difficile de faire cette expérience 
d’une manière concluante ; mais la plupart des physiciens sont 
de l’avis de M. de Voltaire. 

Quant à l’augmentation du poids des métaux calcinés, ce 


phénomène observé par Boyle est très-réel; mais il ne dépend _ 


point de la chaleur actuelle de ces métaux. Ils ne perdent point 
cette augmentation en refroidissant, mais seulement lorsqu’on 
les remet dans l’état métallique. Cette augmentation de poids 
a été long-temps un phénomène inexplicable. Comme les mé- 
taux ne se calcinent point dans les vaisseaux fermés, plusieurs 
physiciens avaient soupçonné qu’elle était due à Fair de Pat- 
mosphère qui se combinait dans cette opération avec la terre 
métallique. Cette conjecture a été vérifiée depuis , et on a trou- 
vé que l’augmentation. de poids que les métaux acquièrent par 
la calcination , est due à une combinaison de-la terre métallique, 
non avec l’air de l’atmosphère , mais avec celle des parties cons- 
tituantes de cet air, à laquelle les chimistes donnent le nom 


- 
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archi-physicien. Je vous lutine furieusement, car j'a- 
Joute encore que le temps me presse. J ARE exCes= 
sivement de votre complaisance ; mais, en revanche, 
je vous aime excessivement. 


À M. PITOT à 
DE L'AGADÉMIE DES SCIENCES. 
Le 17 Mai 1737 


Vous m'aviez flatté, Monsieur, l'année passé, que 
vous voudriez bien donner pau attention à des 
Elémens de la philosophie de Newton, que jai mis 
par écrit pour me rendre compte à Ho RES de mes 
études , et pour fixer dans mon esprit les faibles con- 
naissances que je peux avoir acquises, Si vous voulez 
le ponte , Je vous ferai tenir mon manuscrit qui 
n'est qu'un recueil de doutes, et je vous pricrai de 
m'instruire. 

Si après cela vous trouvez que le public puisse tirer 
quelque utilité de l'ouvrage, et que vous vouliez l’a- 
bandonner à li IMPresIOn , peut-être que la nouveauté 
ét l'envie de voir de es quelques-uns des mystères 
newtoniens cachés jusqu'ici au gros du monde, pour- 
ront procurer au livre un deb qu'il ne mériterait 
guère sans ce goût de la nouveauté, et surtout sans 

Vos soïns. Les libraires le D'ART AA déjà avec assez 
d empressement. 


d'air vital, d'air déphlogistiqué; et, dans le temps où M. de 
Voltaire écrivait ces lettres, la doctrine de Stahl était inconnue 
en Frances ainsi l’on ne doit point être étonné qu’il ne s’exprime 
pas toujours avec Pexactitude.que le langage des chirhistes.a pu 
acquérir depuis, cette époque. ( Note de l'abbé du Vernet ;.édi-- 
teur des Lettres de Voltaire à l'abbé Moussinot ). 
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Je me flatte qu'un esprit philosophique comme le 
vôtre ne sera point eflarouché de l'attraction. Elle me 
paraît une nouvelle propriété de la matière. Les effets 
en sont calculés; et il est de toute impossibilité de 
reconnaître, pour principe de ces eflets, l'impul-" 
sion telle que nous en avons l'idée. Enfin, vous en 
jugerez. 

Je vous dirai, pour commencer mon commerce de 
questions avec Yous;, qu'ayant vu les expériences de 
M. s'Gravesande sur les chutes et les chocs des corps, 
jai été obligé d'abandonner le système qui fait la quan- 
tité de mouvement le produit dela masse par la vitesse, 
et en gardant pour M. de Mairan, et pour son mé- 
moire, une estime infinie , je passe dans le camp op- 
posé, ne pouvant juger d’une cause que par ses eflets, 
et les effets étant toujours le produit de la masse par le 
carré de la vitesse, dans tous les cas possibles et à tous 
les momens. 

Il y a des idées bien nouvelles (et qui me paraissent 
vraies ) d’un docteur Berkeley, évêque de Cloyne, sur 
la manière dont nous voyons. Vous en lirez une petite 
ébauche dans ces élémens ; mais je me repens de n’en 
avoir pas assez dit. Il me paraît surtout qu'il décide 
très-bien une question d'optique que personne n'a ja- 
mais pu résoudre. C'est la raison pour laquelle nous 
voyons dans un miroir concave les objets tout autre- 
ment placés qu'ils ne devraient l'être suivant les lois 
ordinaires. 

T1 décide aussi la question du différend entre Régis 
et Mallebranche, au sujet du disque du soleil et de la 
lune qu’on voit toujours plus grands à l'horizon qu'au 
méridien, quoiqu'ils soient vus à l’horison sous un 
plus petit angle. Il me paraît qu'il prouve assez que 
Mallebranche et Régis avaient également tort. 

Pour moi, quiviens d'observer ces astres à leur lever 


A 
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et à leur coucher, avec un large tuyau de carton qui 
me cachait tout l’horison, je peux vous assurer que je 
les ai vus tout aussi grahds que quand mes yeux les 
regardaient sans tube. Tous les assistans en ont jugé 
comme moi. | 

Ce n’est donc pas la longue étendue du ciel et de la 
terre qui me fait paraître ces astres plus grands à leur 
lever et à leur coucher qu’au méridien , comme le dit 
Mallebranche. | 

J’ajouterai un article sur ce phénomène et sur celui 
des miroirs concaves, dans mon livre. En attendant, 
permettez que je vous consulte sur un fait d’une autre 
nature, qui me paraît très-Important. 

M. Godin, après le chevalier de Louville, assure 
enfin que l’obliquité de lécliptique à diminué de près 
d'une minute depuis l'érection de la méridienne de 
Cassini à Saint-Pétrone (1). Il est donc constant que 
voilà une nouvelle période, une révolution nouvelle 
qui va changer l’astronomie de face. 

I] faut ou que l'équateur s'approche de l'écliptique, 
ou l’écliptique de l'équateur. Dans les deux cas, tous 
les méridiens doivent changer peu à peu. Celui de 
Saint-Pétrone a donc changé : il est donc midi un peu 
plus tôt qu’il n’était. A-t-on fait sur cela quelques ob- 
servations ? Le système du changement de l'obliquité, 
qui entraîne une si grande révolution, pourrait-il 
subsister sans qu'on se fût apercu d'une aberration 
sensible dans le mouvement apparent des astres? Je 
vous prie de me mander quelles nouvelles on sait du 
ciel sur ce point-là, 

N’a-t-on point quelques nouvelles aussi sur les 
mesures des degrés vers le pôle? Je serai bien attrapé si 


 laterre n'était pas un sphéroïde aplat aux deux extré- 


(1) Église de la ville de Bologne. 
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mités de l'axe; mais je crois encore que M. de Mau- 
pertuis trouvera la terre comme il l’a devinée. IL est 
fait pour s'être rencontré avec celui v Platon appelle 
l'Eternel géomètre. 

On ne peut être avec plus d’estime que moi, Mon- 
sieur, votre, etc. 


A M. PITOT. 
Le 20 juin 1737. 


Vous devez avoir actuellement, Monsieilés tout 
l'ouvrage (à) sur lequel vous voulez bien donner votre 
avis. J'en ai commencé l’édition en Hollande; et j'ai 
appris depuis que le gouvernement désirait que le livre 
parût en France, d’une édition de Paris. M. d'Argen- 
son sait de quoi 1l s'agit; je n’ai osé lui écrire sur cette 
bagatelle. La retraite où je vis ne me permet guère 
d'avoir aucune correspondance à Paris, et surtout 
d'importuner les gens en place de mes affaires parti- 
culières. Sans cela, il y a long-temps que j'aurais écrit 
à M. d'Argenson, avec qui Jai eu l'honneur d'être 
élevé, et qui, depuis vingt-cinq ans, m'a toujours ho- 
noré de ses bontés. Je compte qu 1 m'a conservé la 
même bienveillance. 

Je vous supplie, Monsieur, de lui montrer cet arti- 
cle de ma lettre quand vous le trouverez dans quelque 
moment de loisir. Vous l’instruirez mieux que je ne le 
ferais touchant cet ouvrage. Vous lui direz qu'ayant 
commencé l'édition en Hollande, et en ayant fait pré- 
sent au libraire qui l’imprime, # n'ai songé à le faire 
imprimez en France que depuis que j'ai su qu'on dési- 
rait qu'il y parût avec privilége et approbation. 


(1) Les Élémens de la Philosophie de Newton. 
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Ge livre est attendu ici avec plus de curiosité qu’il 
n'en mérite, parce que le public s'empresse de chercher 
à se moquer de l’auteur de la Henriade devenu phy- 
sicien. Mais cette curiosité maligne du public servira 
encore à procurer un prompt débit à l'ouvrage, bon 
ou mauvais. | 

La première grâce que j'ai à vous demander, Mon- 
sieur, est de me direen général ce que vous pensez de 
cette philosophie, et de me marquer les fautes que 
Vous y aurez trouvées. J'ai un instinct qui me fait ai- 
mer le vrai; mais jen’ai que l'instinct, et vos lumières 
le conduiront. 

Vous trouvez que je m'explique assez clairement: Je 
suis comme les petits ruisseaux; ils sont transparens 
parce qu'ils sont peu profonds. J'ai tâché de présenter 
les idées de la manière dont elles sont entrées dans ma 
tête. Je me donne bien de la peine pour en épargner 
à nos Français qui, généralement parlant, voudraient 
apprendre sans étudier. | 

Vous trouverez, dans mon manuscrit, quelques 
anecdotes semées parmi Les épines de la physique. 

Je fais l’histoire de la: science dont je parle, et c’est 
peut-être ce qui sera lu avec le moins de dégoût. 
Mais le détail des calculs me fatigue et m'embarrasse 
encore plus qu'il ne rebutera les lecteurs ordinaires. 
C'est pour ces crucls détails surtout que Jai re- 
cours à votre tête algébrique et infatigable ; la 
mienne, poétique et malade, est fort empêchée à peser. 
le soleil. 

Si madame votre femme est accouchée d’un garcon, 
je vous en fais mon compliment. Ce sera un honnéte 

homme et un philosophe de plus, car j’espère qu'il 
vous ressemblera (1). NE 

(1) Le fils de M. Pitot était, en 1784, avocat-général de la 
cour des aides de Montpellier. 
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Sans aucune cérémonie, je vous prie de compter 
sur ma reconnaissance autant que sur mon estime 
et mon amitié; il serait indigne de la philosophie 
d'aller barbouiller nos lettres d'un votre très -hum- 
ble, etc. 

P. 5. Vous vous moquez du monde de me remer- 
cier comme vous faites, et encore plus de parler 
d'actes par-devant notaire; je le déchirerais. Votre 
nom me suflit, et je ne veux point que le nom d’un 
philosophe soit déshonoré par des obligations en par- 
chemin. S'il n’y avait que des gens comme nous, les 
gens de justice n’auraient pas beau jeu. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENS. 
Le 22 juin 1737. 


J'AI recu vos lettres, mon cher Isaac, comme nos 
pères recurent les caïlles dans le désert ; mais je ne me 
lasserai pas de vos lettres comme ils se lassèrent de 
leurs caïlles. Souvenez-vous que je vous ai toujours 
assuré un succès invariable pour les Lettres juives. 
Comptez que vous vous lasserez plutôt d'en écrire, que 
le public de les lire et de les désirer. 

Je suis très-aise que vous ayez exécuté ce petit pro- 
jet d_ Anecdotes littéraires, Le goût que vous avez pour 
le bon et pour le vrai ne vous permettra pas de passer 
sous silence les /7sions de Marie Alacoque. 

Les vers français que Jésus-Christ a faits pour cette 
sainte; vers qui feraient penser que notre divin Sau- 
veur était un très-mauvais poète, si on ne savait d’ail- 
leurs que Languet, archevêque de Sens, a été le Pelle- 
grin qui a fait ces vers de Jésus-Christ; 

L’impertinence absurde des jésuites qui, dans leur 
misérable journal, viennent d’assurer que l'Æssai sur 
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l’homme, de Pope, est un ouvrage diabolique contre 
la religion chrétienne ; 

Le style d'un certain père Regnault, auteur des 
Entretiens physiques, style digne de son ignorance. 
Ce bon père a la justice d'appeler les admirables dé- 
couvertes et les démonstrations de Newton sur la lu- 
mière, un Système; et ensuite il a la modestie de pro- 
poser le sien. Il dit qu'Hercule était physicien , et 
qu'on ne pouvait résister à un physicien de cette 

force. Il examine la question du vide, et il dit ingé- 
nieusement : Voyons sil y a du vide ailleurs que dans 
la bouteille ou dans la bourse. 

C'est là le style de nos beaux-esprits savans, qui ne 
peuvent imiter que les défauts de Voiture et de Fon- 
tenelle, | 

Pareilles impertinences dans le père Castel qui, dans 
un livre de mathématiques, pour faire comprendre 
que le cercle est un composé d’un infini de lignes droi- 
tes, introduit un ouvrier faisant un talon de soulier ; 
qui dit qu'un cône n'est qu'un pain de sucre, etc., 
etc.; et que ces notions suffisent pour être bon mathé- 
D ut ; 

Les cabales et les intrigues pour faire réussir. de 
mauvaises pièces, et pour faire croire qu’elles ont réus- 
si, quand elles ont fait bäller le peu d’auditeurs qu el- 
Les ont eus : témoin l’Æcole des Amis, Childéric, et 
tant d’autres qu'on ne peut lire. 

Enfin, vous ne manquerez pas de matières. Vous 
aurez toujours de quoi venger et éclairer le publie. 

Vous faites fort bien, tandis que vous êtes encore 

_ jeune, d'enrichir votre mémoire par la connaissance 
des langues ; et, puisque vous faites aux belles-lettres 
l'honneur de L. cultiver, 1 est bon que vous vous fas- 
siez un fonds d'érudition, « qui donnera toujours plus 
de poids à à votre gloire et à vos cuvrages. Tout est éga- 
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galement frivole en ce monde; mais il y a des inutili- 
tés qui passent pour solides, et ces inutilités-là ne sont 
pas à négliger. T'ôt ou tard vous enrecueillerez le fruit, 
soit que vous restiez dans les pays étrangers , soit que 
vous rentriez dans votre patrie. 

Voici une lettre que j'ai recue, laquelle doit vous 
confirmer dans l'idée que vous avez de Rousseau. 
Adieu; je vous aime autant qu'il est méprisable. Je 
Vous suis attaché pour toute ma vie. 


A M. L’ABBÉ MOUSSINOT. 


Octobre 1737. 


Moxsreur de Brézé est-il bien solide? Qu’en Dè- 
sez-vous , mon prudent ami ? Cet article d'intérêt müû- 
rement examiné, prenez vingt mille livres chez M. Mi- 
chel, et donnez-les à M. de Brézé, en rentes viagères 
au denier dix. Cet emploi sera d'autant plus agréable, 
qu'on sera payé aisément et régulièrement sur ses mai- 
sons à Paris. Arrangez cette affaire pour le mieux, et 
une fois arrangée , si la terre de Spoy peut se donner 
pour cinquante mille livres, nous les trouverons vers 
le mois d'avril. Nous vendrons des actions , nous em- 
prunterons au denier vingt, cela ne sera difhcile 
ni à vousni à moi; la vie est courte. Salomon dit 
qu'il faut jouir : je songe à jouir, et pour cela je mesens 
une grande vocation pour être jardinier, laboureur 
et vigneron; peut-être même réussirai-je mieux à 
planter des arbres, à bécher la terre et à la faire 
irucüfier, qu'à faire des tragédies, de la chimie, des 
poëmes épiques, et autres sublimes sottises, qui font- 
des ennemis implacables. Donnez l'Enfant prodigue 
à Prault, moyennant cinquante louis d'or, six, cents 
francs tout de suite, et un billet pour les autres six 


mn | 
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cents livres, payables quand ce malheureux Enfant 
verra le jour. Cet argent sera employé à quelque bonne 
œuvre. Je m'en tiens À mon lot, qui est un peu de 
gloire et quelques coups de sifflets. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


* À Cirey, ce » novembre 1753. 


Tout mon chagrin est donc à présent de ne pouvoir 
vous embrasser en vous félicitant du meilleur de mon 
cœur. Il ne me manque pour sentir un bonheur par- 
fait que d’être témoin du vôtre. Que je suis enchanté : 
mon cher et respectable ami, de ce que vous venez de 
faire! que je reconnais bien là votre cœur tendre et 
votre esprit ferme! 


On disait que l’hymen a l'intérêt pour père ; 

Qu’il est triste, sans choix, aveugle’, mercenaire ; 

Ge n’est point là l’'Hymen. On le connaît bien mal. 

Ge dieu des cœurs heureux est chez vous, d’Argental : 

La Vertu le conduit, la Tendresse l’anime, 

Le Bonheur sur ses pas est fixé sans retour; 

Le véritable Hymen est le fils de l’Estime, 
Et le frère du tendre Amour. 


Permettez-moi donc de vous faire ici à tous deux des 
complimens de la part de tous les honnêtes gens, de 
tous les gens qui pensent , de tous les gens aimables. 
Mon Dieu! que vous avez bien fait l’un et l’autre! par- 
tagez, Madame, les bontés de M. d'Argental pour moi. 
Ah! s’il vous prenait fantaisie à tous deux de venir 
passer quelque temps à la campagne pendant qu'on 
dorera votre cabinet, qu'on achèvera votre meuble! 
madame du Châtelet ya vous en écrire sur cela dé bon- 
nes. Enfin, ne nous ôtez point l’espérancé de vous 
Tévoir. Les heureux n'ont pas besoin de Paris. Nous 
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n'irons point; il faut donc que vous veniez ici. Vivez 
heureux, couple aimable. Vendez vite votre vilaine 
charge de conseiller au parlement , qui vous prend un 
temps que vous devez aux charmes de la société; quit- 
tez ce triste fardeau qui fait qu'on se lève matin. Il n’y 
a pas moyen que le plaisir dont votre bonheur me pé- 
nètre, me permette de vous parler d'autre chose. Une 
autre fois je vous entretiendrai de Melpomène, de 
Thalie, mais aujourd'hui la divinité à qui vous sacri- 
fiez a tout mon encens. 


A M. THIERIOT. 


À Cirey, le 3 novembre 1737. 


< 


N'osANT vous écrire par la poste, je me sers de cet 
homme qui part de Cirey, et qui se charge de ma let- 
tre. Croiriez-vous bien que la plus lâche et la plus in- 
fâme calomnie qu'un prêtre puisse inventer, a été cause 
de mon voyage en Hollande? Vous ayez été, avec plu- 
sieurs honnêtes gens, enveloppé vous-même dans cette 
calomnie absurde dont vous ne vous doutez pas. Ilne 
m'est pas permis encore de vous dire ce que c'est. Je 
vous demande même en grâce, mon cherami, au nom 
de la tendre amitié qui nous unit depuis plus de vingt 
ans , et qui ne finira qu'avec ma vie, de ne paraître 
pas seulement soupçonner que vous sachiez qu'il y a 
une calomnie sur notre compte. Ne dites point sur- 
tout que vous ayez reçu de lettre de moi; cela est de 
très-grande conséquence. Il vous paraîtra sans doute 
surprenant qu'il y ait une pareille inquisition secrète ; 
mais enfin elle existe, et il faut que les honnètes gens, 
qui sont toujours les plus faibles, cèdent aux plus 


forts. J’avais voulu vous écrire par M. l'abbé du Res- 


nel , qui est venu passer un mois à Cirey, et Je ne me 
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suis privé de cette consolation que parce qu’il ne devait 
retourner à Paris qu'après la Saint-Martin. Mon cher 
Thieriot, quand vous saurez de quoi il a été question, 
vousrirez et vous serez indigné à l'excès de la méchan- 
ceté’et du ridicule des hommes. J'ai bien fait de ne 
vivre que dans la cour d'Émilie, et vous faites très- 
bien de ne vivre que dans celle de Pollion. 

Je lus, il ÿ a un mois, le petit extrait que mademoi- 
selle Des Hayes avait fait de l'ouvrage de lEuclide- 
Orphée, et je dis à madame du Châtelet : Je suis sûr 
qu'avant qu'il soit peu Pollion épousera cette muse-là. 
Il y avait dans ces trois ou quatre pages une sorte de 
mérite peu commun; et cela, joint à tant de talens et 
de grâces, fait en tout une personne si respectable , 
quil était impossible de ne pas mettre tout son bon- 
heur et toute sa gloire à l’épouser. Que leur bonheur 
soit public, mon cher ami, ct que mes complimens 
soient bien secrets, je vous en conjure. Je souhaite 
qu'on se souvienne de moi dans votre Temple des Mu- 
ses ; Je yeux être oublié partout ailleurs. 

Je viens de lire les paroles de Castor et Pollux (2). 
Ce poëme est plein de diamans brillans; cela étincelle 
de pensées et d’expressions fortes. Il y manque quelque 
petite chose que nous sentons bien tous, et que l'au- 
teur sent aussi; mais c'est un ouvrage qui doit faire 
grand honneur à son esprit. Je n’en sais pas le succès ; 
il dépend de la musique, et des fêtes , et des acteurs. 
Je souhaiterais de voir cet opéra avec vous, d’en em- 
brasser les auteurs; de souper aveceux etayec vous, mon 
cherami, si je pouvais souhaiter quelque chose ; mais 
mon petit paradis terrestre me retiendra jusqu’à ce que 
quelque diable m'en chasse. : 

Vous savez peut-être que le seul vrai prince qu'il y 


(1) De Bernard. 
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ait en Europe nous a envoyé dans notre Eden un petit 
ambassadeur (1) qu’il qualifie de son ami intime, et 
qui mérite ce titre. Lies autres rois n’ont que des cour- 
Usans, mais notre prince n'aura que des amis. Nous 
avons reçu celui-ci comme Adam et Éve récoivent l’an- 
ge dans le Paradis de Milton, à cela près qu'il a fait 
meilleure chère, et qu'il a eu des fêtes plus galantes ; 
notre prince devient tous les jours plus étonnant; 
c'est un prodige de talens et de vraie vertu. Je crains 
qu'il nemeure. Les hommes ne sont pas faits pour être 
gouvernés par un tel homme; ils ne méritent pas d’être 
heureux. 

Il m'envoie quelquefois de gros paquets qui sont six 
mois en route, et qui probablement arriveraient plus 
tôt s'ils passaient par vos mains. Je voudrais bien que 
vous fussiez notre unique correspondant. Je me flatte 
que dans peu ilme sera permis d'écrire librement à mes 
amis. Le nombre ne sera pas grand, et vous serez tou- 
jours à la tête. 

Vous devriez bien aller voir mes nièces, qui ont 
perdu leur père. Vous me ferez grand plaisir de leur 
parler de leur oncle lesolitaire (sans témoins s'entend). 
Î1 y a là une nièce aînée qui est une éleve de Rameau, 
et qui a l'esprit aimable. Je voudrais bien l'avoir au- 
près de moi, aussi bien que sa sœur. Vous pourriez 
leur en inspirer l'envie; elles ne se repentiraient pas 
du voyage. | 

Mandez-moi donc des nouvelles de votre santé , de 
vos plaisirs, de tout ce qui vous regarde, et de nos 


amis que jembrasse en bonne fortune. Adieu, mon. 


très-cher ami que j'aimerai toujours. 


(1) Le baron de Keyserling. 
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A M. L'ABBE MOUSSINOT. 


> 


Novembre 1707. \ 


VOTRE patience , mon cher abbé, va être mise à une 
étrange question; je tremble qu’elle n’en puisse sou- 
tenir l'épreuve. J'espère tout de votre amitié. Affaires 
temporelles, affaires spirituelles, ce sont 1à les deux 
grands sujets du long bavardage que je vais vous faire. 

M. de Lezeau me doit trois ans ; il faut le presser 
sans trop limporiuner. Une lettre au prince de Guise, 
cela ne coûte rien et avance les affaires. Les Villars et 
les d’Auneuil doivent deux années ; il faut poliment et 
sagement remontrer à ces messieurs leurs devoirs à 
l'égard de leurs créanciers ; il faut aussi terminer avec 
M. de Richelieu, eten passer par où l’on voudra. J'au- 
rais de grandes objections à faire sur ce qu'il me pro- 
pose ; mais j aime encore mieux une conclusion qu'une 
objection. Concluez donc, mon cher ami; je m'en 
rapporte aveuglément à vos lumières, qui me sont 
toujours très-utiles. Ne 

Prault doit donner cinquante francs à monsieur vo- 
tre frère. Je le veux; c’est un petit pot-de-vin, une 
bagatelle qui est entrée dans mon marché; et quand 
cette bagatelle sera payée, monsieur votre frère gron- 
dera de ma part le néglisent Prault qui, dans les en- 
vois de livres que je veux, met toujours des retards qui 
m'impatientent cruellement ; rien de tout ce qu'il m’ex- 
pédie n’arrive à point nommé. 

Monsieur votre frère demandera ensuiteà ce libraire, 
ou à tel autre qu'il voudra, un Puffendorf, la Chimie 

de Boërhaavela plus complète; une Lettre sur La Di 
sisibilité de la matiére , chez Jombert; la T'able des 
! trente premiers tomes de | Histoire de l Académie des 
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Sciences; Mariotte, de la Nature de lair; idem, du 
Froid et du Chaud; Boyle, de Ratione inter ignem et 
Jflammam , difhcile à trouver; c’est l'affaire de mon- 
sieur votre frère. 

Autres commissions. Deux rames de papier de m1- 
nistre , autant de papier à lettres, le tout papier de 
Hollande; douze bâtons de cire d'Espagne à l'esprit- 
de-vin, une sphère copernicienne, un verre ardent 
des plus grands, mes estampes du Luxembourg, deux 
globes avec leurs pieds, deux thermomètres, deux 
baromètres, les plus longs sont les meilleurs ; deux 
planches bien graduées, des terrines, des retortes. En 
fait d’achat, mon ami, qu'onpréfère toujours le beau 
et le bon un peu cher, au médiocre moins coûteux. 

Voilà pour le bel esprit qui cherche à s'instruire à 
la suite des Fontenelle, des Boyle, des Boërhaave et 
autres savans. Ce qui suit est pour l’homme matériel 
qui digère fort mal, qui a besoin de faire, à ce qu'on 
lui dit, de grands exercices, et qui, outre ce besoin de 
nécessité , a encore d’autres besoins de société. Je vous 
prie, en conséquence, de lui faire acheter un bon fu- 
sil, une jolie gibecière avec appartenances , marteaux 
d’armes, tire-bourre, et grandes boucles de diamans 
pour souliers , autres boucles à diamans pour jarre- 
tières ; vingt livres de poudre à poudrer, dix livres de 
poudre de senteur, une bouteille d'essence au jasmin , 
deux énormes pots de pommade à la fleur d'orange, 
deux houppes à poudrer, un très-bon couteau, trois 
éponges fines, trois balais pour secrétaire , quatre pa- 
quets de plumes, deux pinces de toilette très-pro- 
pres, une paire de ciseaux de poche très-bons, deux 
brosses à frotter, enfin trois paires de pantoufles bien 
fourrées ; et puis je ne me souviens de rien de plus. 

De tout cela on fera un ballot, deux s’il le faut, trois 
même s'ils sont nécessaires. Votre emballeur est ex- 
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cellent. Envoyez le tout par Joinville, non à mon adres- 
se, car je suis en Angleterre ( je vous prie de vous en 
souvenir), mais à l'adresse de madame de Champbo- 
nin. 

Tout cela coûte, me direz-vous; et où prendre de 
argent ? Où vous voudrez, mon cher abbé; on a des 
actions , on en fond : il ne faut jamais rien négliger de 
son plaisir, parce que la vie est courte ; je serai tout à 
vous pendant cette courte vie. 


A M. THIERIOT. 
À Girey , le 6 décembre 1737. 


JE vois par voire lettre, mon cher ami, que vous 
‘ êtes très-peu instruit de la raison qui m'a forcé de me 
priver pour un temps du commerce de mes amis ; Mais 
votre commerce m'est si cher que je ne veux pas ha- 
_sarder de vous en parler dans une léttre qui peut fort 
bien être ouverte, malgré toutes mes précautions. 

J'ai cru devoir mander au prince royal la calomnie 
dont je vous remercie de m'avoir instruit. Vous croyez 
bien que je ne fais , ni à lui ni à moi, l'outrage de me 
justifier ; je lui dis seulement que votre zèle extrême 
pour sa personne ne vous a pas permis de me cacher 
cette horreur, et que les mêmes sentimens m'engasent 
à l’en avertir. Je crois que c’est un de ces attentats 
méprisables , un de ces crimes de la canaille, que les 
rois doivent ignorer. Nous autres philosophes, nous 
devons penser comme des rois ; mais malheureusement 
la calomnie nous fait plus de mal réel qu'à eux. 

Vous deviez bien m'envoyer les versiculets du prince 
et la réponse. Vous me direz que c'était à moi d’en fai- 
re, el que je suis bien impertinent de rester dans le 
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silence quand les savans et les princes s empressent À à 
rendre hommage à madame de La Popélinière. " 


Mais quoi ! si ma muse échauffée 
Eût loué cet objet charmant, 

Qui réunit si noblement 

Les talens d’Euclide et d’Orphée, 
Ce serait un faible ornement 

Au piédestal de son trophée. 

La louer est un vain emploi; & 
Elle régnera bien sans moi 

Dans ce monde et dans la mémoire ; 

Et l’heureux maître de son cœur, 

Celui qui fait seul son bonheur, 

Pourrait seul augmenter sa gloire. 


À propos de vers, on imprime l'Enfant Prodigue 
un peu différent de la détestable copie qu'ont les co- 
médiens , et que vous avez envoyée (dont j eprage) a au - 
prince royal. 

Je n'ai encore fait que deux actes de Mérope, car 
jai un cabinet de physique qui me uent au cœur. 
Pluribus attentus , minor ad singula. | 

Je trouve dans Castor et Pollux des traits char- 
mans; le iout ensemble n'est pas peut-être bien tissu. 
Ily manque le molle et amænum, ei même il ÿ man- 
que de l'intérêt. Mais, après tout, je vous avoue. que 
j'aimerais mieux avoir fait une demi-douzaine de pe- 
tits morceaux qui sont épars dans, cette piece, qu'un 
de ces opéras insipides et uniformes. Je trouve encore 
que les versn'en sont pas toujours bien lyriques, et je 
crois. que le récitauf à dû beaucoup cotûer à notre 
grand Rameau. Je ne songe point à sa musique que je 
n'aie de tendres retours pour Samson. Est-ce. qu'on 
n'entendra jamais à l'Opéra : 

Profonds abîmes de la terre, 


Enfer, ouvre-toi, etc P 
( Samson, act. V, sc. 1. ) 
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»  Maisne pensons plus aux vanités du monde. 

Je vous remercie, mon ami, d'avoir consolé mes 
nicces (1) : je ne leur proposais un voyage à Cirey qu’en 
cas que leurs affaires et les bienséances s'accommo- 
dassentavec ce voyage. Mais voici uneautre négociation 
qui est assez digne de la bonté de votre cœur et du don 
de persuader dont Dieu a pourvu votre esprit accort et 
votre longue physionomie. 

. Si madame Pagnon voulait se charger de marier la 
cadette à quelque bon gros robin, je me chargerais de 
marier l’aîinée à un jeune homme de condition, dont 
la famille entière m’honore de la plus tendre et de la 
plus inviolable amitié. Assurément je ne veux pas ha- 
sarder de la rendre malheureuse ; elle aurait affaire à 
une famille qui serait à ses pieds ; elle serait maîtresse 
d’un château assez joli qu’on embellirait pour elle. Un 
bien médiocre la ferait vivre avec beaucoup plus d'a- 
bondance que si elle avait quinze mille livres de rente 

à Paris. Elle passerait une partie de l’année avec ma- 
dame du Chatelet ; elle viendrait à Paris avec nous dans 
l’occasion : enfin, je serais son père. ass 

C'est, mon cher ami, ce que je lui propose, en cas 
qu'elle ne trouve pas mieux. Dieu me préserve de pré- 
tendre gêner la moindre deses inclinations! Attenter à 
la liberté de son prochain me paraît un crime contre 
l'humanité ; c’est le péché contre nature: C’est à votre 
prudence à sonder ses inclinations. Si, après que vous 
lui aurez présenté ce parti avec vos lèvres de persuasion, 
elle le trouve à son gré, alors qu'elle me laisse faire. 
Vous pourrez lui insinuer un peu de dégoût pour la vie 
médiocre qu’elle mènerait à Paris, et beaucoup d'envie 
de s'établir honnêtement. Ce serait ensuite à elle 4 mé 
naser tout doucement l'esprit de ses oncles. 
| (1) Les demoiselles Mignot. Louise, l’ainée, devint.madame 
Denis, et ensuite madame Du Vivier. 7h 
17 


4 
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Tout ceci ,comme vous le voyez, est l'exposition de 
la pièce ; mais le dernier acte n'est pas, je crois, près 
d'être joué. Je remets l'intrigue entre vos mains 

Voici un petitmot de lettre pour l'ami Berger. Adieu, 
je vousembrasse. Comment doncle gentil Bernard a-tal 
quitté Pollion et Tucca. ? 

Je recois dans le moment une lettre de ma nièce, 
qui me fait beaucoup de plaisir. Elle n’est pas loin 
d'accepter ce que je lui propose, et elle a raison. #ale. 


A M. L’ABBÉ MOUSSINOT. 


Décembre 1737. 


Vous me parlez, mon cher abbé, d’un bon-homme 
de chimiste, et je vous écoute ayec plaisir ; vous me 
proposez ensuite de le prendreavec moi, je ne demande 
pas mieux. Îl sera ici d’une liberté entière, pas mal 
logé, bien nourri, une grande commodité pour cultiver 
à son aise son talent de chimiste ; mais il faudrait qu'il 
sût dire la messe, et qu'il voulüût la dire les dimanches 
et les fêtes dans la chapelle du Château : cette messe 
est une condition sans laquelle je ne puis me charger 
de lui. Je lui donnerai cent écus par an; mais je ne 
peux rien faire de plus. 

II faut encore l’instruire qu'on mange très-rarement 
avec madame la marquise du Châtelet, dontles heures 
de repas ne sont pas trop réglées ; mais il y a la table 
de M. le comte du Châtelet son fils, et d'un précep- 
teur , homme d'esprit, servie régulièrement à midi et 
à huit heures du soir, M. du Châtelet père y mange 
souyent, et quelquefois nous soupons tous ensemble. 
D’aiileurs on jouit ici d’une grande liberté. On ne 
peut lui donner, pour le présent, qu’une chambre 
avec bre S'ilaccepte mes propositions, il peut 


! : " 
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venir et apporter tous ses insitrumens de chimie. S'ila - 
besoin d'argent, vous pourrez lui donner un quartier 
d'avance, à condition qu'il partira sur-le-champ. S'il 
tarde à parür, ne tardez pas, mon cher trésorier, à 
m envoyer de l’argeni par la voie du carrosse. Au lieu 
de deux cent cinquante louis, envoyez-en hardiment 
trois cents avec les livres et les bagatelles que j'ai de- 
mandés. 

Au reste, mon cher ami, je suppose que votre chi- 
miste est un homme sage, puisque vous le proposez: 
dites-moi son nom, car encore faut-il que je sache 
comment il s'appelle. S'il fait des thermomètres à la 
Farenheit, il en fera ici, etil rendra service à la phy- 
sique. Ces thermomètres quadrent-ils avec ceux de 
Réaumur? Ces instrumens ne conviennent qu'autant 
qu'ils sonnent la même octave. 


À M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 
Décembre 1737. 


JE vous prie, mon cher abbé, de faire chercher une 
montre à secondes chez Le Roy, ou chez Le Bon, ou 
chez Tiout; enfin la meilleure montre, Soit d'or, soit 
d'argent, il n'importe; le prix n'importe pas davan- 
tage. Si vous pouvez charger l’honnête Savoyard que 
vous nous avez déjà envoyé ici à cinquante sous par 
Jour (et que nous récompenserons encore outre le 
prix convenu) de cette montre à répétition, vous l’ex- 
pédierez tout de suite, et vous ferez là une affaire dont 
je serai bien satisfait. | 

 D'Hombre , que vous connaissez, a fait banquerou- 
te ; il me devait quinze cents francs; il vient de faire 
un contrat avec ses créanciers, que je n'ai point signé. 
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Parlez, je vous prie )àun procureur, et qu'on m'ex- 
ploitece drôle dont je suis très-mécontent. 

. J'ai lu l'Épitre de d'Arnaud ; Je ne crois pas que 
cela soit imprimé, ni doive l'être. Dites-lui que ma 
santé ne me permet d'écrire à personne, mais que je 
l'aime beaucoup. Retenez-le à diner quelquefois chez 
M. du Breuil, je paierai les poulardes très-volontiers; 
éprouvez son esprit et sa probité, afin que je puisse 
le placer. —— Je vous le répète, mon cher ami, vous 
avez carte blanche sur iout, et je n'ai jamais que des 
_ remercimens à vous faire. 


À M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 


Décembre 1737. 


J'ATTENDS le pâté que vous m'annoncez, el pour 
douze à quinze francs de joujoux d’enfans : nous voici 
bientôt aux étrennes ; c’est le temps de leurs plaisirs et 
de ma petite moisson À laquelle il faut penser. 

Si l’on ne voit pas distinctement les satellites de Ju- 
piter, je ne veux point du télescope de Newton. Notre 
chimiste fait des difficultés! il faut payer son voyage, 
et demeurer là. Au lieu de trois Henriades , jen de- 
mande six bien reliées. Je suis honteux de vous Impor- 
tuner pour des bagatelles. 

L'affaire de M, de Guise n’est pas Si bagatelle. I] m’é- 
crit que les procédures qu’on a faites sont assez inuti- 
les. C’est de quoi je ne conviens pas; Je les crois très- 
nécessaires. Savez-vous, mon cher ami, que vous ne 
feriez pas mal d'aller voir M. Chopin dans quelque in- 
tervalle de la grand’messe et de vépres ? [IL me semble 
qu'on fait plus de choses dans une conversation ayee 
le chef de la commission qu'avec des rames. de papier 
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timbré. Je souhaiterais que ce M. Chopin eût quel- 
ques rentes viagères, il verrait ce que c’est que de n’a- 
voir point à vivre de son vivant, et de laisser à ses 
hoirs trois ou quatre années à percevoir. Vous lui 
diriez que le sérénissime prince de Guise se moque 
de moi, chétif citoyen ; qu'il fait bombance à Arcueil, 
et qu'il laisse mourir de faim ses créanciers; vous lui 
feriez un beau discours sur le respect que l’on doit aux 
rentes viagères. Îl est vrai que le roi a réduit les nôtres 
à moitié; mais le prince de Guise n’est pas si modéré, 
il me retranche toute la mienne. Je vous avoue que 
je trouve ce procédé-là pire que les barricades de 
Guise-le-Balafré. Je vous embrasse de tout mon cœur, 
mon ami, et nous boirons à votre santé en mangeant 
le pâté. 


A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 


Décembre 1737. 

ON m'avait mandé, mon cher ami, que tous les 
meubles d’Arouet avaient été brûlés, et son logement 
consumé : je vois avec plaisir que cela n’est pas. Ne 
négligez rien, je vous en conjure, tant auprès de ma- 
dame Picard qu'auprès de ses connaissances, pour dé- 
couvrir le mariage secret d'Arouet, Cela m'est impor- 
tant, car je suis sur le point de marier une de mes 
nièces. On le dit fort intrigué dans cette affaire des con- 
vulsions. Quel fanatisme ! Mon cher, ne donnez pas 
dans ces horribles folies : tout bon F rançais applaudit 
à un bon janséniste qui crie contre les formulaires et 
les exCommunications, et qui se moque un peu de 
Vinfaillibilité du pape; mais on méprise un insensé 
qui se fait crucifier, et un imbécille qui assiste à ces 
crucifiemens de galetas, 
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Je sais bien qu'il ne a: pas mal que je fusse à 
Paris ; mais je eroismes intérêts mieux entre vos mains 
qu'entre les miennes ; et l'ancien trésorier du chapitre 
de Sainit-Méri a , pour conduire les affairés de ce bas 
monde , infiniment plus d'intelligence que son ami le 
philosophe , qui, dans sa solitude de Girey, fait des 
vers, étudie Newton, le tout avec assez peu de succès, 
et qui en outre digère fort mal. - 


À M. THIERIOT. 
À Cirey, le 21 décembre 1737. 


JE réponds en hâte, mon cher ami, à votre lettre 
du 18, touchant l’article qui concerne mes nièces. Vous 
mandez à madame du Châtelet que vous pensez que 
je veux faire plus de bien à ce gentilhomme que je 
propose qu'à ma nièce même. Je crois en faire beau- 
coup à tous les deux; et je crois en faire à moi-même 
en vivant avec une personne à qui le sang et l'amitié 
m'unissent, qui a des talens, et dont l'esprit me plaît 
beaucoup. J e trouve de plus une charge très-honnête, 
convenable à un gentilhomme, et, qui plus est, Iu- 
crative, que ma nièce pourrait acheter, et qui lui ap- 
partiendrait en propre. Je connais moins la cadette 
que l’ainée ; mais quandil s'agira d'établir cette cadette, 
je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir. Si ma mèce 
ainée était contente de sa campagne, et qu'elle voulüt 
avoir un jour sa sœur auprès d'elle; si cetté sœur aimait 
mieux être dame de château que citadine de Paris 
malaisée, je trouverais bien à la marier dans notre 
petit paradis terrestre. Au bout du compte, je n'ai 
réellement de famille qu’elles; je serai très-aise de me 
les attacher. Il faut songer qu’on devient vieux, infir- 
me, et qu'alors il est doux de retrouver des parens. 


l 
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attachés par la reconnaissance. Si elles se marient à 
des bourgeois de Paris, serviteur très-humble, elles 
sont perdues pour moi. Vieillir fille est un piètre état. 
Les princesses du sang ont bien de la peine à soutenir 
cet état contre nature. Nous sommes nés pour avoir 
des enfans. Il n’y a que quelques fous de philosophes, 
du nombre desquels nous sommes, à qui il soit décent 
de se sauver de la règle générale. Je peux vous assu- 
rer enfin que je compte faire le bonheur de mademoi- 
selle Mignot, mais il faut qu'elle le veuille; et vous 
qui êtes fait pour le bonheur des autres, cest votre 
métier de contribuer au sien. 

Faites ma cour, mon cher ami, à Pollion, à Polym- 
nie, à Orphée. Je vous embrasse tendrement. 


À M. THIERIOT. 


À Cirey, le 23 décembre 1737. 


Mon cher ami, je n’ai rien à ajouter ni à la peinture 
que la déesse de Cirey fait de notre vie philosophique, 
ni aux souhaits de partager quelque temps cette vie 
avec vous. Si certaine chose que j'ai entamée réussis- 
sait, 1l faudrait bien vous voir à toute force, au bout 
du compte. Pollion vous donnerait sa chaise de poste 
jusqu’à Troyes, et à Troyes vous trouveriez la mienne 
et les relais. En un jour et demi vous feriez le voyage, 
et puis - 


O noctes cæœnæque Deum ! 
ï (Hor., II, sat. VI, v. 65.) 


On sait bien qu'on ne pourrait vous garder long-temps, 
mais enfin on vous verrait. | 
Je suis d'autant plus fâché de la déconvenue des. 
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Linant, que le frère commença !tà faire de bons vers, 
el que sa tragédie n’était pas en si mauvais train. Quand 
je vois qu'un disciple d'Apollon pèche par le cœur, je 
ressens les douleurs d'un directeur qui apprend que 
Sa pénitente est au b.... 

Ma nièce n’a point voulu de mon campagnard ; je ne 
lui en sais aucun mauvais gré. J'aurais voulu trouver 
mieux pour elle. Cependantilest certain qu’elle aurait 
eu huit mille livres de rente au moins ; Mais enfin elle 
ne l'a pas voulu , et vous savez si Je veux la gêner. Je 
ne veux que son bonheur, et je mettrais une partie du 
mien à pouvoir vivre quelquefoisavec elle. Dieu veuille 
que quelque plat bourgeoisde Paris ne l’ensevelisse pas. 
dans un peut ménage avec des caïllettes de la rue Thi- 
bautodé! Il me semble qu'elle était faite pour Girey. 
Une tragédie nouvelle‘ést actuellement le démon qui 
tourmente mon imagination. J'obéis au dieu ou au dia- 
. ble qui m’agite. Physique, géométrie, adieu jusqu’à 
Pâques : sciences et arts ) VOUS servez par quartier 
chez moi; mais Thieriot est dans mon cœur toute 
l’année. Votre frère m'a envoyé des habits qui sont si 
beaux que j'en suis honteux. 

Portez-vous bien, aimez-moi y écrivez-moi. 

À propos, j'ai corrigé les premiers actes d'OFdipe À 
Zaïre, et tous mes petits ouvrages; toujours enfan- 
tant, toujours léchant. Mais le monde est trop mé- 
chant. 


A M. DE CIDDEVILLE. 


À Cirey, ce 23 décembre 1737 


L’AmImé, ma déesse unique, 
Vient enfin de me réveiller 
De cette langueur léthargique” 
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Où Je paraissais sommeiller, | 
Et m’a dit d’un ton véridique : 
« N’as-tu pas assez barbouillé 
Ton système philosophique ? è 
Âssez énoncé, détaillé 
De Louis l’histoire authentique ? 
N’as-tu pas encor rimaillé 
Récemment une œuvre tragique? 
Seras-tu sans cesse embrouillé 
De vers et de mathématique ? 
Renonce plutôt à Newton, 
À Sophocle, aux vers de Virgile, 
A tous les maîtres d’Hélicon, 
Mais sois fidèle à Ciddeville. » 


J’ai répondu du même ton : 

« Ô ma patronne ! Ô ma déesse! 
Ciddeville est le plus beau don 
Que je tienne de ta tendrésse ; 

IL est lui seul mon Apollon; 

C’est lui dont je veux le suffrage; 
Pour lui mon esprit tout entier 
S’occupait d’un trop long ouvrage; 
Et si j'ai paru l’oublier, 

C’est pour lui plaire davantage. 


Voilà une de mes excuses, mon cher Ciddeville, et 
celte excuse vous arrivera incessamment par le coche. 
C’estune tragédie : c'est Mérope, tragédie sans amour, 
et qui peut-être n'en est que plus tendre. Vous en ju- 

gérez, vous qui avez un cœur si bon et si sensible, 
vous qui seriez le plus tendre des pères, comme vous 
avez été le meilleur des fils, et comme vous êtesleplus 
tidèle des amis et le plus LUE des amans. 

Une autre excuse bien cruelle de mon long silence : 
_c'est que la calomnie, qui ma persécuté si indigne- 
ment, m'a forcé TA de rompre tout commerce avec 
mes CES amis pendant une année. On ouvrait 
toutes mes lettres, on empoisonnait ce qu’elles avaient 
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de plus innocent; ct des personnes qui avaient appa- 
remment juré ma perte, en fesaient des extraits odieux, 
qu'ils portaient jusqu'aux ministres dans l’occasion. 
J'avais cru apaiser la rage de ces persécuteurs eñ fesant 
un tour en Hollande; ils m'y ont poursuivi. Rousseau, 
entre autres, ce monstre né pour calomnier, écrivit 
que j'étais venu en Hollande, précher contre la reli- 
gion; que j'avais tenu école de déisme chez M. s Gra- 
vesande, fameux philosophe de Hollande. I] fallut 
que M. s'Gravesande démentit ce bruit abominable 
dans les gazettes. Je ne m'Occupai, dans mon séjour 
en Hollande, qu’à voir des expériences de la physique 
neWtonienne que fait M. s'Gravesande, qu'à étudier 
et qu'à mettre en ordre les élémens de cette physique, 
commencés à Cirey. Je n'ai opposé à la rage de mes 
ennemis qu'une vie obscure, retirée des études sé- 
rieuses auxquelles ils n'entendent rien. Bientôt l’amitié 
me fit revenir en France. Je retrouvai À Cirey madame 
du Châtelet et toute sa famille, Ils connaissent mon 
cœur ; ils ne se soht jamais démentis un moment pour 
moi. J"y ai trouvé le repos et la douceur, la vie que 
mes ennemis voudraient m’arracher. Pour montrer une 
docilité sans réserve à ceux dont je peux dépendre, 
jai, par le conseil de M. d'Argental , envoyé, ily a 
plus de six mois, mes élémens de Newton à la censure 
de Paris; ils y sont restés, on ne me les rend'point. 
J'en ai suspendu la publication en Hollande. Je la sus- 
pends encore. Les libraires (qui se sont trouvés par 
hasard d’honnêtes gens) ont bien voulu différer par 
amitié pour moi. J’attendais quelque décision en 
France de la part de ceux'qui sont à la tête de la litté- 
rature. Je n’en ai aucune. Voilà quant à la philoso- 
phie; car je veux vous rendre un compte exact. 
Quant aux autres ouvrages, j'ai donc fait Mérope , 
dont vous jugerez incessamment. J'ai corrigé toutes. 


CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 267 
mes tragédies, entre autres les trois premiers actes 
d'OEdipe. J'ai retouché beaucoup jusqu'aux petites 
pièces détachées que vous avez entre les mains. J’ai 
poussé l'Histoire de Louis XIV jusqu'à la bataille de 
Turin. Je m'amuse d'ailleurs à me faire un cabinet de 
physique assez complet. Madame du Châtelet est 
dans tout cela mon guide et mon oracle. On a impri- 
mé l'Enfant Prodigue, mais je ne l'ai point encore vu. 

Comme je suis en train de vous rendre compte de 
tout , il faut vous dire que ce misérable Demoulin, qui 
voulait faire imprimer vos lettres, est celui qui me 
suscita l'infâme procès de Jore. Il m'avait dissipé vingt 
mille francs que je lui avais confiés , et pour m'empé- 
cher de lui faire rendre compte, il m'embarrassa dans 
ce procès. Îl vient aujourd’hui de me demander par- 
don , et de me tout avouer. O hommes! Ô monstres! 
qu'il y a peu de Ciddeviiles! 

Continuons ; vous aurez tout le détail de mes peines. 
Une des plus grandes a été d'avoir donné à Madame du 
Chätelet les Linant. Vous savez quel prix elle a recu de 
ses bontés. Je crois la sœur plus coupable que le frère. 
Je suis d'autant plus afiligé, que Linant semblait vou- 
loir travailler. IL reprenait sa tragédie à cœur, je m'y 
intéressais, ]e le fesais travailler. Il me serait devenu 
cher » mesure qu'il eût cultivé son talent; mais il ne 
m'est plus permis de conserver avec lui le moindre 
commerce. | | 

Mon cher ami, cette lettre est une jérémiade. Je 
pleure sur les hommes : mais je me console, car y 
a des Émilies et des Ciddevilles. 
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À M. DE FORMONT. 
À Cirey, 2 décembre 173%. 


À Mon très-cher arni Formont, 
Demeurant sur le double mont, 
Au-dessus de Vincent Voiture, 
Vers la taverne où Bachaumont 
Buvait et chantait sans mesure , 
Où le plaisir et la raison 
Ramenaient le bon Épicure. 


Vous voulez donc que des filets 
De l’abstraite philosophie 

Je revole au brillant palais 

De l’agréable poésie, 

Au pays où règnent Thalie 

Et le cothurne et les sifflets ? 


Mon ami, je vous remercie 
D'un conseil si doux et si sain. 
Vous le voulez; je cède enfin 

A ce conseil, à mon destin ; 

Je vais de folie en folie, 

Ainsi qu’on voit une catin 
Passer du guerrier au robin, 

Au gras prieur d’une abbaye, 

Au courtisan , au citadin , 

Ou bien, si vous voulez encore, 
Ainsi qu’une abeille au matin 

Va sucer les pleurs de l’Aurore 
Ou sur l’absinthe ou sur le thym, 
Toujours travaille et toujours cause, 
Et nous pétrit son miel divin 

Des gratte-culs et de la rose (1). 


(1) Ces versse trouvent dans le Commentaire historique, etes, 
tome I de cette édition, p. 340. On a cru devoir rétablir ici la. 
lettre dans son entier. 
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J'ai donc, suivant votre eonseil , abandonné pourun 
temps la raison réciproque des carrés des distances, et 
la progression en nombre impairs dans laquelle tom- 
bent les corps graves , et autre casse-têtes , pour retour- 
ner à Melpomène. J'ai fait Mérope , mon cher ami, ar 
biter elegantiarum et judex noster. Ce n’est pas la Mé- 
rope de Maffei, c’est la mienne. Je veux vous l'envoyer 
à vous et à notre aimable Ciddeville. Il ÿasi long-temps 
que je n'ai payé aucun tribut à notre amitié, qu’il faut 
bien réparer letemps perdu. Ce n’était pas la seule tra- 
gédie qu'on fesait à Cirey, Linant avait remis sur le 
métier cette intrigue égyptiaque que je lui avais fait 
commenceril y aseptans. Enfin il avait repris vigueur, 
et je me flattais que dans quatorze ans il aurait fini le | 
cinquième acte. Raillerie à part, s'il avait voulu un 
peu travailler , je crois que l’ouvrageaurait eu du suc- 
cès ; Mais Vous savez que le démon d'écrire en prose 
avait tellement possédé la sœur, que madame du Chäi- 
telet a été dans la nécessité absolue de renvoyer la 
sœur et le frère. Ils ont grand tort l’un et l’autre. ils 
pouvaient se faire un sort très- doux, et se préparer 
un avenir agréable. Linant aurait passé sa vie dans la 
maison avec une pension. Son pupille en aurait eu 
soin toute sa vie. Il y à de la probité, de l'honneur 
dans cette maison du Châtelet. Celui qui avait élevé M. 
du Châtelet est mort dans leur famille assez à son aise, 
Que pouvait faire de mieux un paresseux comme Li- 
nant, un homme qui d’ailleurs a si peu de ressources , 
un homme qui doit craindre à tout moment de perdre 
la vue ; que pouvait-il, dis-je, faire de mieux que de 
s'attacher à cette maison ? Je crois quil se repentira 
plus d'un jour ; mais il ne me convient pas de conser- 
ver avec lui le moindre commerce. Mon devoir a été de 
Jui faire du bien quand vous et M. de Ciddeville me 
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l'avez recommandé. Mon devoir est de l’oublier, puis- 
qu'il a manqué à Madame du Châtelet. 

Voulez-vous, en attendant Mérope, une ode que 
j'ai faite sur la paix (1)? On à tant fait de ces drogues 
que je n'ai pas voulu donner la mienne. Envoyez-la à 
notre ami Ciddeville, et dites-m’en votre avis, mais 
qu'elle n’ennuie que Ciddeville et vous.Les esprits sont 
à Paris dans une petite guerre civile ; les jansénistes at- 
taquent les jésuites, les cassinistes s'élèvent contre Mau- 
pertuis, et ne veulentpas que la terresoitplate aux pôles. 
Il faudrait les y envoyer pour leur peine. Les lullistes 
appellent les partisans de Rameau, les ramoneurs. Pour 
moi , sans parti, sans intrigue, retiré dans le paradis 
terrestre de Girey, je suis si peu attaché à tout ce qui 
se passe à Paris, que je ne regrette pas même la dia- 
blerie de Rameau (2), ou les beaux airs de Persée. Si 
je peux regretter quelque chose, cest vous, mon cher 
F'ormont, que j'estimerai et que j'aimerai toute ma vie, 
Madame du Châtelet, qui partage mes sentimens pour 
vous, vous fait les plus sincères complimens. 

On arrêteen France l'impression de ma philosophie 
de Newton. Sans doute il y a dans cetouvrage des er- 
reurs que je n'ai pas aperçues. 

A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 
| | 1797. 

Ilest impossible, mon cher ami, qu'il y ait trente 
et un volumes de pièces de l'Académie des Sciences, 
depuis qu’elle distribue des prix. Il faut que vous ayez 


pris la malheureuse Académie Française pour l’Aca- 
démie des Sciences. On envoya un jour dix-huit singes 


(1) Voyez Poésies , t. XI, p. 80. 
(2) Les enfers dans Castor et Pollux. PRIT ET 
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à un homme qui avait demandé dix-huit cygnes pour 
mettre sur son canal. J'ai bien la mine d’avoir trente et 
un singes au lieu de dix-huit cygnes qu'il me fallait. 
S'il l'on a fait, mon cher abbé, ce quiproquo, comme 
je le présume , il faut vite acheter les volumes des piè- 
ces qui ont remporté le prix à la véritable académie 71 
je vous renverrai les ennuyeux complimens de la pau- 
vre Académie Francaise. Franchement il serait dur 
d'avoir des complimens que je ne lis pas , au lieu de 
bons ouvrages dont j'ai besoin. 


À M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 


191% 


Vorci, mon cher ami, une bonne œuvre que Je vous 
prie de ne pas négliger. Il y a, rue Sainte Marguerite, 
une demoiselle d'Amfréville , fille de condition, qui 
a une espèce de terre à Cirey. Je ne la connais guère; 
mais elle est, me dit-on, dans un extrême besoin. 
Vite, mon cher abbé; prenez une voiture, allez trouver 
cette demoiselle; dites-lui que je prends la liberté de 
lui prêter dix pistoles , et que je suis à son service si 
elle en a encore besoin. | 

Après cette bonne œuvre, vous en ferez une autre 
d'honnêteté ; ce sera de porter à mademoiselle Mignot 
l'ainée, un sac de mille livres , lui demandant bien par- 
don de ma grossièreté, et lui ajoutant que sur ces 
mille livres il y en a quatre cents pour sa cadetie. Vous 
direz en particulier à cette aînée, que je suis fâché 
qu'elle ait refusé le parti que je lui proposais ; qu'elle 
aurait joui de plus de huit mille livres de rente, et 
qu'elle eût épousé un homme de condition très-aima- 
ble; mais que j'ai tout rompu dès que j'ai su qu'elle 
fesait la moindre difficulté, Assurez-la de ma tendre 


(4 
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amiué dans les termes les plus forts; vous me ferez 
plaisir de lui faire un peu sentir la différence de mon 
caractère avec celui d'Arouet; ma facilité en affaires, 
enfin tout ce que vous croirez qui pourra augmenter 
son amitié et sa confiance; elle avait eu envie de vous 
charger de sa procuration, et de venir s'établir auprès 
de moi : faites-lui entendre qu'elle eût très-bien fait, 


À M. DE MAUPERTUIS. 
À Cireÿ, janvier 1738. 


Romulus et Liber pater et cum Castore Pollux…. 
Ploravére suis non respondere favorem 


Speratum meritis. uit 
(Hor., liv. II, Épi 1, v.5.) 


Je ne puis m'empêcher, Monsieur , de vous rappes 
ler à ce petit texte dont votre mérite > VOS travaux et le 
prix injuste que vous en recevez, sont le commentaire: 

Vos huittrianglesliés en eux, et formant ce bel ep- 
tagone, qui prouvent tout d’un coup l'infaillibilité de 
vos opérations, enfin , Votre génie et vos connaissances, 
très-fort au-dessus de cette opération même , doivent 
vous assurer-en France et les plus belles récompenses 
et les éloges les plus unanimes. Mais ce n’est pas d’au- 
jourd’hui que l'envie se déchaïinait contre vous. Des 
personnes incapables de savoir même quel estvotre mé- 
rite, s’avisaientà Paris de vous chansonner, quand vous 
travailliez sous le cercle polaire pour l'honneur de la 
France et de la raison humaïne. Je reçus à Amster- 
dam , l'hiver dernier, une chanson plate et misérable 
contre plusieurs de vos amis etcontre vous. elle étaitde | 
la façon du petit Lélio (1), et je crus reconnaître son: 


(1) Acteur des Italiens. 
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écriture. Le couplet qui vous regardait était très-ou- 
irageant, et finissait par, 


Les meules du moulin 
De ce calotin. 


C'est ainsi qu’un misérable bouffon traitait et voire 
‘personne et votre excellent livre (:), qui n'a d'autre 
défaut que d’être trop court. Mais aussi M. Muschen- 
broëck me disait, en parlant de ce peut-livre, que 
c'était le meilleur ouvrage que la France eût produit 
en fait de physique. s Gravesande en parlait sur ce ton : 
et l'un et l’autre s’étonnaient fort que M, Cassini, et 
après lui M. de Fontenelle, assurassent si hardiment 
_ le prétendu ovale de la terre sur les petites différences 
très-peu décisives qui se trouvaient dans leurs degrés, 
tandis que les mesures de Norvood assuraient à la terre 
une forme toute semblable à celle que vos raisonne- 
mens lui ont donnée, et que vos mesures infaillibles 
ont confirmée. | 
Tôt ou tard il faut bien que vous ei la vérité vous 
Pemportiez. Souvenez-vous qu'on a soutenu des Lhè- 
ses contre la circulation du sang : songez à Galilée; ct 
consolez-vous. | 
Je suis persuadé que quand vous avez refusé les 
douze cents livres de pension que vous avez généreu- 
sement répandues sur vos compagnons de voyage, vous 
avez dû paraître au ministère un esprit plus noble que 
mécontent. Vous devez en être plus estimé; et il vient 
un temps où l'estime arrache les récompenses (2). 


(1) Discours sur la figure des astres, 


. (2) Maupertuis avait été blessé de la modicité de la récom- 
pense, il voulait qu’on le regardât comme le chef de l'entre- 
4 # 

“prise, et ses confrères comme des élèves qui avaient ‘travaillé 


1 ’ % 
CORRES?, GENER. TOM. II. 18 
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J'avais osé, dans les intervalles que me laissent mes 
maladies, écrire le peu que j'entendais de Newton, que 
mes chers compatriotes n’entendent point du tout : 
j'ai suspendu cette édition qui se fesait à Amsterdam, 
pour avoir l’attache du ministère de France ; javais 
remis une partie de l’imprimé et le reste du manuscrit 
à M. Pitot qui se chargeait de solliciter le privilège. 
Lelivre estapprouvé depuis huit mois; mais monsieur 
le chancelier ne me le rend point. Apparemment que: 
de dire que l'attraction est possible et prouvée, que la 
terre doit être aplatie aux pôles, que le vuide est dé 
montré, que les tourbillons sont absurdes, etc., cela: 
n’est pas permis à un pauvre F rançais. J'ai parlé de vous: 
et de votre livre dans mes peuts Ælémens, avec le: 
respect que j'ai pour votre génie. Peut-être m’a-t-on: 
rendu service en supprimant ces Élémens : vous n’au-. 
riez eu que le chagrin de voir votre éloge dans un mau- 
vais ouvrage. M. Pitot m'avait pourtant flatté que ce: 
petit catéchisme de la foi newionienne était assez: 
orthodoxe. Je vous prie de lui en parler. Il y a six: 
mois que jai quitté toute sorte de philosophie. Je suis: 
retombé dans mon ignorance et dans les vers; j'ai fait. 
une tragédie, mais je n’attends que des sifflets. J'ai une 
fois fait un poëme épique, il y en a plus de vingt édi- 
tions dans l'Europe : toute ma récompense a été d’être : 
joué en personne , moi, mes amis etma Henriade, aux 
Italiens et à la Foire, avec approbation et privilège. 

Qui benè latuit, benè vixit. Je n’ai plus assez desan- 
té pour travailler à rien, ni pour vous étudier; mais 
je vous admirerai et vous aimerai toute ma vie, vous 

- et le grand petit Clairaut. 
sous lui. Ces confrères étaient cependant Clairaut, Camus, | 
Lemonnier. | 
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À M. THIERIOT. 


À Cirey, le 25 janvier 1738. 


JE comptais, mon cher ami, vous envoyer un énor- 
me paquet pour le prince, et j'aurais été charmé que 
vous eussiez lu tout ce qu’il contient; vous eussiez vu 
et peut-être approuvé la manière dont je pense sur 
bien des chosés, et sourtout sur vous : je lui parle de 
vous comme le doit faire un homme qui vous estime et 
qui vous aime depuis silong-temps. [1 doit, par vos let- 
tres, vous aimer et vous estimer aussi; cela est indu- 
bitable, mais ce n'est pas assez. Il faut que vous soyez 
regardé par lui comme un philosophe indépendant, 
comme un homme qui s'attache à lui par goût, par 
estime, sans aucune vue d'intérêt. [l faut que vous ayez 
auprès de lui ceite espèce de considération qui vaut 
mieux que mille écus d’appointements, et qui, à la lon- 
gue , attire en effet des récompenses solides. C'est sur 
ce pied-là que je vous ai cru tout établi dans son esprit. 
et c’est de là que je suis parti toutes les fois qu'il s’est 
_ agi de vous. J’étais d'autant plus disposé à le croire que 
vous me mandâtes, il y a quelque temps, à propos de 
M. de Keyserling , que le prince envoya de Berlin à 
madame la marquise du Châtelet, Ze prince nous a 
aussi envoyé un gentilhomme, etc. Vous ajoutiez Je 
ne sais quoi de bruit dans le monde, à quoi je n’en- 
tendais rien; et tout ce que je comprenais , €'était que 
le prince vous donnait tous les agrémens et toutes les 
récompenses que vous méritez et qué vous devez en 
attendre. 

Enfin, je croyais ces récompenses si sûres que M. 
de Keyserling, qui est en effet son favori, et dont le 
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prince ne me parle jamais que comme de son ami in 
time , me dit que l'intention de son altesse royale était 
de vous faire sentir, de la manière la plus gracieuse., 
les effets de sa bienveillance. Voici à peu près mot à 
mot ce qu'il me dit: « Notre prince n’est pas riche à 
» présent , et il ne veut pas emprunter, parce qu'il diti 
» qu'il est mortel , et qu'il n’est pas sûr que le roi son: 
» père payât ses dettes. IL aime mieux vivre en philo-. 
» sophe, en attendant qu'il vive un jour en grand roi; et: 
» 1] serait très-faché, alors, qu'il yeût un prince sur la. 
» terre qui récompensât mieux ses serviteurs que lui. 
_>» Je vous avouerai même, continua-t-il, que l'extré-. 
» me envie qu'il a d'établir sa réputation chezles étran- 
» gers, l'engagera toujours à prodiguer des récompenses 
» d'éclat sur ses serviteurs qui ne sont pas ses sujets. ». 

Ce fut à cette occasion que je parlai de vous à M, de 
Keyserling, dans des termes qui lui firent une très- 
grande impression. C’est un homme de beaucoup de 
mérite, qui s’est conduit avec le roi en serviteur ver- 
tueux, et auprès du prince en ami véritable, Le roi 
l'estime, et le prince l’aime comme son frère. Madame 
la marquise du Châtelet l’a si bien recu, lui a donné 
des fêtes si agréables , avec un air si aisé, et qui sentait 
si peu l’empressement et la fatigue d’une fête, elle l'a 
forcé d’une manière si noble et si adroite À recevoir des 
présens extrêmement jolis, qu’il s’en est retourné en- 
chanté de tout ce qu'il a vu, entendu et reçu, Ses im- 
pressions ont passé dans l'âme du prince royal, qui en 
a Conçu , pour madame la marquise du Châtelet, toute 
l'estime, et jose dire l'admiration qu'elle mérite. Je 
vous fais tout ce détail, mon cher ami » Pour vous per- 
suader que M. de Keyserling doit être l’homme par qui 
les bienfaits du prince doivént tomber sur vous. 

Je vous répète que je suis bien content de la poli- 


} 
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tique habile et noble que Yous avez mise dans le refus 
adroït d'une petite pension, et si par hasard ( car il 
faut'prévoir tout ) il arrivait que son altesse royale prit 
votre refus pour un mécontentement secret, ce que je 
ne crois pas , je vous réponds qu’en ce cas M. de Key- 
serling vous servirait avec autant de zèle que moi-mé- 
me. Continuez sur ce ton : que vos lettres insinuent 
toujours au prince le prix qu'il doit mettre à votre af- 
fection à son service, à vos soins, à votre sagesse, à 
votre désintéressement ; et je vous réponds, moi, que 
vous vous en trouverez très-bien. J'ai été prophète une 
fois en ma vie, aussi n'était-ce pas dans mon pays; C'é- 
tait à Londres avec notre cher Faïkener. Il n'était que 
marchand , et je lui prédis qu'il serait ambassadeur à 
la Porte. Il se mit à rire; et, enfin, le voilà ambassa- 
deur. Je vous prédis que vous serez un jour chargé des 
affaires du prince devenu roi; et, quoique je fasse 
cette prédiction dans mon pays, votre sagesse l'effec- 
tuera. Mais d'une manière ou d'autre, soyez sûr d’une 
fortune. 

Je suis bien aise que Piron gagne quelque chose à 
me tourner en ridicule (1). L’aventure de la Malcrais- 
Maillard est assez plaisante, Elle prouve au moins que 
nous sommes très-galans ; car, quand Maillard nous 
écrivait, nous ne lisions pas ses vers; quand made- 
moiselle de La Vigne nous écrivit, nous lui firmes des 
déclarations. 

Monsieur le chancelier n’a pas cru devoir m’accor- 
der le privilège dés Élémens de Newton : peut-être 
doïs-je lui en être tfès-obligé. Je traitais la philosophie 
de Descartes comme Descartes a traité celle d'Aristote. 


(1) Dans la Métromanie, où Piron a tiré parti de cette aven- 
ture qué tout le monde connaît. | 
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M. Pitot, qui a examiné mon ouvrage avec soin, À 
trouvait assez exact : mails enfin je n'aurais eu que d« 
nouveaux ennemis, et je garderai pour moi les vérité! 
que Newton et s Gravésande m'ont apprises. Adieu 
mon cher ami. 


À M. THIERIOT. 
Cirey ,. ce 7 février 1738. 


JE vous envoie, mon cher ami, une lettre pour le 
prince royal, en réponse à celle que vous m'avez dépé: 
chée par l’autre voie. Sa lettre contenait une trés-belle 
émeraude accompagnée de diamans brillans, et je ne 
lui envoie que des paroles. Soyez sûr, mon cher Thie- 
riot, que mes remercimens pour lui seront bien plu: 
tendres et bien plus énergiques, quand il aura fai 
pour vous ce que vous méritez et ce que j'attends. Ne 
soyez point du tout en peine de la façon dont je m'ex- 
prime sur votre compte , quand je hé parle de vous: 
te ne lui écris jamais rien qui vous regarde, qu à 
l'occasion des lettres qu'il peut faire passer par vos 
mains, et que je le prie de vous confier. Je suis bier 
loin A paraitre soupconner qu "il soit seulement pos; 
sible qu'il vous ait donné le moindre sujet d être mé- 
content. Quand ; je serais capable de faire cette balour- 
dise, l'amitié m'en empécherait bien. Elle est tou- 
1touiours éclairée quand elle est si vraie et si tendre: 
Continuez donc à le servir dans le commerce aima: 
ble de littérature dont vous êtes Chargé, et soye: 
sûr, encore une fois, qu'il vous dira un jour : Euge, 
serve bone et fidelis, quia super poca fuisti fidelis , 
eic. | 

Vous vous intéressez à mes nièces, vous savez sansi 
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doute ce que c'est que M. de La Rochemondière, qui 
veut de notre aïnée. Je le crois homme de mérite, 
puisqu'il cherche à vivre avec quelqu'un qui en’a. 
Si je peux faciliter ce mariage, en assurant vingt-cinq 
mille livres , je suis tout prêt; et s’il en veut trente, 
j en assurerai trente ; mais pour de l'argent comptant, 
il faut qu’il soit assez philosophe pour se contenter du 
sien , et de vingt mille écus que ma nièce lui appor- 
tera. Je me suis cru, en dernier lieu , dans la nécessité 
de prêter tout ce dont je pouvais disposer. Le prêt est 
très-assuré; le temps du paiement ne l'est pas; ainsi 
je ne peux m'engager à rien donner actuellement par 
un contrat; mais ma nièce doit regarder mes senti- 
mens pour elle comme quelque chose d'aussi sûr 
qu un contrat pardevant notaire. J'aurais bien mau- 
vaise opinion de celui qui la recherche , si un présent 
de noce de plus ou de moins ( qu'il doit laisser à ma 
discrétion ) pouvait empêcher le mariage. C'est une 
chose que je ne peux soupconner. Je ferai à peu près 
pour la cadette cë que je fais pour l’ainée. Leur frère, 
correcteur des comptes, est bien pourvu. Le petit 
frère sera, quand il voudra , officier dans le régiment 
de M. du Châtelet. Voilà toute la nichée établie d'un 
trait de plume. Votre cœur charmant, et qui s'inté- 
resse si tendrement à ses amis, veut de ces détails: 
C’est un tribut que je lui paie. 

Mandez-moi si ce que l’on publie, touchant la cui- 
rasse de François [%, esi vrai. Je ne sais de qui est 
Maximien (1). On la dit de l'abbé Le Blanc. Mais 
quel qu’en soit l’auteur, je serais très-fiché qu'on 
m'en donnât la gloire, si elle est bonne; et en, cas. 


(1) Tragédie de La Chaussée. 


LL 
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qu'elle ne vaille rien, je rends les sifflets à qui ils ap- 
partiennent. | | 
. J’acheterai sur votre parole le livre de l'abbé Ba- 
nier (1); je compte n’y point trouver que Cham est 
V'Ammon des Égyptiens, que Lotk est lEricthée, 
qu Hercule est copié de Samson , que Baucis et Phi- 
lémon sont imités d'Abraham et de Sara. Je ne sais 
quel académicien des belles-lettres avait découvert 
que les pairiarches étaient les inventeurs du zodia- 
que , que Rébecca était la Vierge, Esaü et Jacob les 
gémeaux. Îl est bon d’avoir quelques dissertations pa- 
reilles dans son cabinet, pour mettre à côté du poëme 
de la Magdeleine (1); mais il n'en faut pas trop. 
Empêchez done M. d'Argental d'aller à Saint-Do- 
mingue. Un homme de probité, un homme aimable 
comme lui , doit rester dans ce monde. 


\ 


À M. PRAULT, LBRAIRE, À parts. 
À Civey, 24 février 1738. 


J'A1 reçu votre lettre du 20. Je ne me plains done 
plus du correspondant. Je vous prie, mon cher pa- 
resseux, qui ne le serez plus, de prier, par un petit 
mot de lettre, M. Berger de passer chez vous pour 
affaire : on a de ses nouvelles à l'hôtel de Soissons. 
Cette affaire sera que vous lui compterez dix pistoles; 
vous lui demanderez de vous-même un billet, par le- 
quel il reconnaîtra avoir recu cent livres de mes de- 


(1) Explication historique des fables. 


(2) Poëme dévot et ridicule, par un carme nommé Pierre de 
Saint-Louis. | 
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_niers par vos mains, Je remets à votre prudence et à 
votre esprit le soin de lui faire sentir doucement, que 
quoique les plaisirs que je lui fais soient peu dé 
rables ; cependant vous ne laissez pas d’être surpris de 
la manière peu mesurée dont il parle de moi en votre 
présence, et qu'un cœur comme le mien méritat des 
amis plus atiachés. Je vous prie de m'envoyer inces- 
” samment une demi-douzaine d’ exemplaires de la nou- 
velle édition d’'OE dipe. Vous n’aurez Mérope que dans 
un mois; je ne crois pas que les approbations puissent 
vous inquiéter , quoiqu’elle soit sous mon nom. Je 
vous prie de bien déclarer qu'il est très-faux que Maxi- 
mien soit de moi. Je n’aime point à me charger des 
ouvrages des autres. | 


A M. BERGER. 


À Cirey, février 1738. 


Vous avez grande raison assurément, Monsieur, de 
vouloir me développer lhistoire de Constantin; car 
c’est une énigme que je n'ai jamais pu comprendre, 
non plus qu'une infinité d'autres iraits d'histoire. Je 
n'ai jamais bien concilié les louanges excessives que 
tous nos auteurs ecclésiastiques, toujours se) bons 
et très-modérés , ont prodiguées à ce prince, avec les 
vices et les crimes dont ioute sa vie a été souillée. 
Meurtrier de sa femme, de son beau-père, plongé dans 
Ja mollesse, entêté à l'excès du faste, soupconneux, su- 
perstitieux; voilà les traits sous lesquels je le connais. 
L'histoire de sa femme Fausta et de son fils Crispus, 
était un très-beau sujet de tragédie ; mais c'était Phèdre 
sous d’autres noms : ses démêlés avec Maximien-Fer- 
cule, et son extrême ingratitude envers lui, ont déjà. 
fourni une tragédie à ‘Thomas Corneille, qui a traité à 
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sa manière la prétendue conspiration de Maximien- 
Hercule. Fausta se trouve dans cette pièce entre son 
mari et son père, ce qui produit des situations fort 
touchantes. Le complot est très-intrigué, et c’est une 
de ces pièces dans le goût de Camma et de T'imocrate. 
Elle eut beaucoup de succès dans son temps ; mais elle 
est tombée dans l'oubli avec presque toutes les pièces 
de Thomas Corneille, parce que l'intrigue, trop com- 
pliquée, ne laisse pas aux passions le temps de paraître; 
parce que les vers en sont fort faibles; en un mot, 
parce qu’elle manque de cette éloquence qui seule fait 
passer à la postérité les ouvrages de prose et les vers. 
Je ne doute pas que M. de La Chaussée n’ait mis dans 
sa pièce tout ce qui manque à celle de Thomas Cor- 
neille. Personne n'entend mieux que lui l’art des vers; 
il a l'esprit cultivé par de longues études, et plein de 
goût et de ressources. Je crois qu'il se pliera aisément 
à tout ce qu'il voudra entreprendre. Je l'ai toujours 
regardé comme un homme estimable, et je suis bien 
aise qu'il continue à confondre le misérable auteur des 
Aïeux chimériques et de trois Épitres tudesques , 
où ce cynique hypocrite prétendait donner des règles 
de théâtre, qu'il n’a ets mieux entendues que. 
celles de la probité. Je m'aperçois que je vous ai ap- 
pelé monsieur, mais dominus entre nous veut dire 
ammicus. 


A M. THIERIOT. 


A Cirey, 8 mars 1738. 


J'ÉTAIS bien étonné, mon cher ami, que quand 
j'avais la fièvre vous vous portassiez bien; mais je vois 
par votre lettre que notre ancienne sympathie dure 
toujours. Vous avez dû être saigné du pied, car je le 


L* 
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fus il y a cinq ou six jours, et probablement cela vous 

a fait grand bien. Voilà ma nièce à à Landau. Je l’eusse 
mieux aimée à Paris ou dans mon voisinage. Elle 
épouse au moins un homme dont tout le monde m'é- 
crit du bien. Elle sera heureuse partout où elle sera. 
Si vous avez un peu d'amitié pour la cadette, recom- 
mandez-lui de faire comme son aînée ;'je ne dis pas 
de s’en aller en province, mais de choisir un honnête 
homme qui surtout ne soit point bigot. Le fanatique 
Arouet la déshéritera si elle ne prend pas un convul- 
sionnaire , et moi je la déshérite si elle prend un homme 
qui ou seulement ce que c'est que la constitution, 
Raillerie à part, je voudrais qu elle put trouver quel- 
que garcon de mérite avec qui je pusse un peu vivre. 
Je ne veux point laisser mon bien à un sot. Jelui don- 
nerai à peu près autant qu'à son aînée. Tâchez, mon 
ami, de lui trouver son fait. 

Je ne suis point étonné que vous ayez deviné M. de 
La Chaussée, vous êtes zomo argutæ naris, et ses 
vers doivent frapper un odorat fin comme le vôtre. Je 
suis bien aise qu'il continue à confondre, par ses suc- 
cès dans des genres opposés , les impertinentes épitres 
de l'auteur des Æïeux chimériques. Son Maximien 
sera sans doute autrement écrit que celui de Thomas 
Corneille. Il est vrai que ce Thomas intriguait ses piè- 
ces comme un Espagnol. On ne peut pas nier qu'il n’y 
ait beaucoup d'invention et d'art dans son Maximien, 
aussi bien que dans Camma, Stilicon, T'imocrate. Le 
rôle de Maximien même n’est pas sans beauté; et la 
manière dont il se tue eut autrefois un très-grand 
succès. 

J'avais songé d’abord à te faire tomber : 


Voilà pour me punir d’avoir manqué ta chûte, 
Et comme je pronence et comme j’exécute. 
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Ces vers et cette mort furent fort bien reçus, et la 
pièce eut plus de trente représentations, mais cet 
effort d'intrigue, cet art recherché avee lequel la pièce 
est conduite, à servi ensuite à la faire tomber ; car au 
milieu de tant de ressorts et d'incidens , les passions 
n'ont pas leurs coudées franches : il faut qu'elles soient 
à l’aise pour que les babillards puissent toucher. D'ail- 
leurs le style de Thoinas Corneille est si faible qu'il 
fait languir, et une pièce mal écrite ne peut jamais être 
une bonne pièce. | | 

Vous donneriez, à mon gré, une louange médiocre 
au nouvel auteur, si sa tragédie n’était pas mieux écrite 
que l’Héraclius de Pierre Corneille, dont vous me 
parlez. Je vous avoue que le style de cet ouvrage 
m'a toujours surpris par la dureté, le galimatias et 
le familier qui y règne. Je ne connais guère de beau 
dans Heraclius , que ce morceau qui seul vaut une 
pièce : 


L 


O malheureux Phocas ! 6 trop heureux Maurice! etc. 
( Héraclius , act. IV, sc. 4 ). 


D'ailleurs l'insipidité de la partie carrée entre 
Léonce et Pulchérie, Héraclius et Léontine, et les 
malheureux raisonnemens d'amour en vers très-bour- 
geois dont tout cela est farci, m'ont excédé toujours, 
et terriblement ennuyé. Je sais bien que Despréaux 
avait en vue Âéraclius dans ces vers ( 4rt poét., 


on ME, 52): 


Et qui débrouillant mal une pénible intrigue, 
D'un divertissement me fait une fatigue. 


Je n'ai point vu la Métromanie, mais on peut har- 
diment juger de l'ouvrage par l’auteur. 
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Voici une lettre pour notre prince. Adieu; vous 
devriez bien venir nous voir avec ces Denis. 


À M. THIERIOT. 


A Cirey , le 22 mars 1938. 


Mon cher ami, allez vous faire... avec vos excu- 
ses et votre chagrin sur la petite inadvertance en 
question. Tous mes secrets assurément sont à vous 
comme mon cœur. Je dois à votre seigneur royal 
irois ou quatre réponses. Vous voyez qu’il égaie sa so- 
litude par des vers et de la prose. La seule entreprise 
de faire des vers français me paraît un prodige dans 
un Allemand qui n’a jamais vu la France. Il a raison de 
faire des vers français, car combien de Français font 
des vers allemands ! Mais je vous assure que si le seul 
projet d'être poète m’étonne dans un prince, sa phi- 
losophie me surprend bien davantage. C'est un terri- 
ble métaphysicien et un penseur bien intrépide. Mon 
cher Thieriot, voilà notre homme ; conservez la bien- 
veillance de cette âme-là, et m'en croyez. J'ai vu la 
Piromanie(x): cela n’est pas sans esprit ni sans beaux 
vers; mais ce n'est un Ouvrage esuumable en aucun 
sens. Il ne doit son succès passager qu’à Le Franc et à 
moi. On m'a envoyé aussi Lysimachus (2) : j'ai lu la 
première page, et vite au feu. J'ai lu ce poëme sur 
lamour-propre, et j'ai baillé. Ah ! qu'il pleut de mau- 
vais vers ! Envoyez-moi donc ces épiîtres qu’on m’at- 
iribue. Qu'est-ce que c'est que cette drogue sur le bon- 
heur ? N'est-ce point quelque misérable qui babille sur 


(1) La Métromanie. 
(2) Tragédie de M. de Caux. 
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la félicité, comme les Gresset et d’autres pauvres dia- 
bles qui suent d'ahan dans leurs greniers pour chanter 
la volupté et la paresse ? 

Comment va le procès d'Orphée-Rameau et de 
Zoïle-Castel ? Ce monstre d'abbé Des Fontaines con- 
tüinue-t-il de donner ses males-semaines ? mais ce qui 
m'intéresse le plus, viendrez-vous nous voir ? savez- 
vous ce que Quesnel-Arouet a donné à mon aimable 
nièce ? Dites-moi donc cela; car je veux lui disputer 
son droit d'ainesse. Mes complimens à ceux qui m'ai- 
ment, de l'oubli aux autres. Vale ; je vous aime de 
tout mon cœur. 


A M. THIERIOT. 


Le 28 mars 1758. 


JE vois, mon cher Thieriot ; que Maximien a le 
sort de toutes les pièces trop intriguées. Ces ouvrages- 
là sont comme les gens accablés Fe trop NAN Il 
n’y à point d’éloquence où il y a surcharge d'idées ; et 
sans éloquence, comment peut-on plaire long-temps ? 

Or cà, je veux bientôt vous envoyer une pièce aussi 
simple que Maximien est implexe. Il vous a donné un 
microscope à facette ; je vous donnerai une glace tout 
unie , et vous la casserez si elle ne vous plaît pas. On 
m'a Lie cent chicanes , cent tracasseries pour mes Élé- 
mens de Newton ; ma foi, je les laisse là : je ne veux 
pas perdre mon repos pour Newton même : je me 
contente d'avoir raison pour moi. Je n'aurai pas 
l'honneur d’être apôtre, je ne serai que croyant. 

On m'a fait voir une lettre à Rameau sur le révé- 
rend père Castel , qui m'a paru plaisante , et qui vaut 
bien une réplique sérieuse ; maïs je n'ose même l’en- 


> 
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voyer, de peur qu'une tracasserie me passe par les 
mains, Si vous étiez homme à promettre Jure-ju- 
rando , secret profond et inviolable, je pourrais vous 
envoyer cela : car si promettez, tiendrez (1). 

Ce que vous me dites de Le Franc m'étonne. De 
quoi diable savise-t-il d'aller parler du droit de re- 
montrances à une cour des aides de province ? J’ai- 
me autant vanter les droits des ducs et pairs à mon 
bailliage. Je m'imagine qu'on l'a exilé à cause de la 
vanité qu'il a eue de faire de la cour des aides de Mon- 
tauban un parlement de Paris. Cependant s’il a été dé- 
voré du zèle de bon citoyen , en cette qualité je lui 
fais mon compliment , et je vous prie de lui dire que, 
comme homme, comme Francais et comme poète, je 
m'intéresse fort à lui. Il aurait dû savoir plus tôt que 
des personnes comme lui et moi devaient être unies 
contre les Piron; mais sa Didon, toute médiocre 
qu’elle est, lui tourna la tête , et lui fit faire une pré- 
face impertinente au possible, qui mérite mieux 
l'exil que tout discours à une cour des aides. 

Vous ayez vu ma nichée de nièces , et vous ne me 
mandez point ce que Quesnel-Arouet a donné. Il fau- 
drait pourtant que Locke-Voltaire en sût deux mots. 

Je vous embrasse tendrement. Comment vont vo- 
tre estomac, Votre poitrine, vos entrailles ? tout cela 
ne vaut pas le diable chez moi. | 

P. S. On me mande de Bruxelles que saint Rous- 
seau , confessé par un carme , a déclaré n'avoir point 
de parens , quoiqu'il ait une sœur à Paris, et un cou- 
sin cordonnier , rue de la Harpe. IL à fait dire trois 
messes pour sa guérison, et a fait un pélerinage à une 
Madona : il s'en porte beaucoup mieux. Il a fait une 


_ode sur le miracle de la sainte Vierge en sa faveur. 


(1) Voyez la lettre suivante. 


1 ! , 7, LA 
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A M. RAMEAU, 


SUR LE PÈRE CASTERL ET SON CLAVECIN OCULAIRE, 


Mars 1758. 


JE vous félicite beaucoup, Monsieur, d’avoir fait 
de nouvelles découvertes dans votre art, après nous 
avoir fait entendre de nouvelles beautés. Vous joignez 
aux applaudissemens du parterre de l'Opéra , les suf- 
frages de l'Académie des sciences ; mais surtout vous 
avez Joui d'un honneur que jamais, ce me semble, 
personne n’a eu avant vous. Les autres auteurs sont 
commentés d'ordinaire, des milliers d'années après 
leur mort, par quelque vilain pédant ennuyeux : 
vous l'avez été de votre vivant, et on sait que votre 
commentateur est quelque chose de très-différent en 
toute manière de l’espèce de ces messieurs (1). 

Voilà bien de la gloire ; maïs leR. P. Castel a con- 
sidéré que vous pourriez en prendre trop de vanité, et 
il a voulu en bon chrétien vous procurer des humilia- 
tions salutaires. Le zèle de votre salut lui tient si fort 
au cœur que, sans trop considérer l’état de la question, 
il n'a songé quà vous abaisser, aimant mieux vous 
sancülfier que vous instruire. 

Le beau mot sans raison, du P. Canaye, l'a si 
fort touché qu'il est devenu la règle de toutes ses ac- 
tions et de tous ses NE et il EA valoir si bien ce 
grand argument , que je m étonne comment vous aviez 


pu l'éluder. 


(1) Mademoiselle Des Hayes, depuis madame de la Popeli- 
nière, qui avait fait un petit oùvrage sur les principes de Ra- 
meau. 


# 


‘a 
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Vous pouvez disputer contre nous > Monsieur, qui 
avons la pauvre habitude de ne GR CAE que des 
principes évidens,, et de nous traîner de conséquence 
en conséquence. | 
Mais comment avez-vous pu disputer eontre le R. 
P. Castel? En vérité, c’est combattre comme Bellére- 
phon. Sonsez, Monsieur, à votre téméraire ‘entre- 
prise : vous vous êtes borné à calculer les sons, et à 
nous donner d'excellente musique pour nos oreilles, 
tandis que vous avez affaire à un homme qui fait de la 
musique pour les yeux. El peint des menuets et de 


belles sarabandes. Tous les souris de Paris sont invités 


au concert qu'il leur annonce depuis douze ans; et il 
n y à point de teimturier qui ne se promette un plaisir 
inexprimable à l'Opéra des couleurs que doit repré- 
senter le révérend physicien avec son clavecin ocu- 
laire. Les aveugles même y sont invités {1)5 il les croit 
d’assez bons juges des couleurs, I doitle penser, car ils 
en jugent à peu près comme lui de votre musique. 1 
a déjà mis les faibles mortels à portée de ses sublimes 


connaissances. Îl nous prépare par degrés à lintelli- 


gence de cet art admirable. Avec quelle bonté, avec . 
quelle condescendance pour le genre humain, dde 
t-1l démontrer dans ses lertres dont les journaux de 
T'révoux sont dignement ornés , je dis démontrer par 
lemmes, théorèmes, scolies : 1° que les hommés 


aiment les plaisirs; 2° que la peinture est un plaisir ; 


3° que le jaune est différent du rouge, et cent autres! 
questions épineuses de cette nature. 
Ne eroyez pas, Monsieur, que pour s'être élevé à 


cés grandes vérités, il ait négligé la musique ordinaire; 


au contraire , 1l veut que tout Ie monde l'apprenne fa- 
Vif La ; 


() Le père Castel, daus ses lettres au président de Montes- 
quieu, dit queles aveugles même sauront juger de son clavecin, 
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cilement, et il propose, à la fin de sa mathématique 
universelle, un plan de toutes les parties de la mu- 
sique , en cent trente-quatre traités, pour le soulage- 
ment de la mémoire; division certainement digne de 
ce livre rare , dans lequel 1l emploie trois cent soixante 
pages avant de dire ce que c'est qu'un angle. 

Pour apprendre à connaître votre maître, sachez en- 
core ce que vous avez ignoré jusqu ici avee le public 
nonchalant, qu'il a fait un nouveau système de phy- 
sique, qui assurément ne ressemble à rien , et qui est 
unique comme lui. Ce système est en deux gros tomes. 
Je connais un homme intrépide qui a osé approcher de 
ces terribles mystères; ce qu'il m’en a fait voir est in- 
croyable. [l m'a montré ( Livre V , Ch. 3, /, et 5 ) que 
ce sont «les hommes qui entretiennent le mouvement 
» dans l’univers, et tout le mécanisme de la nature ; 
» et que s'il n'y avait point d'hommes, toute la ma- 
» chinese déconcerterait.» Il m'a fait voir de petits tour- 
billons, des roues engrainées les unes dans les autres, 
ce qui fait un effet charmant, et en quoi consiste tout 
le jeu des ressorts du monde. Quelle a été mon admira- 
tion quand j'ai vu (pag. 509, Part. IT) ce beau titre : 
« Dieua créé la nature, et la nature a créé le monde ». 

Il ne pense jamais comme le vulgaire. Nous avions 
cru jusqu'ici, sur le rapport de nos sens trompeurs, 
que le feu tend toujours à s'élever dans l'air, mais il 
emploie trois chapitres à prouver qu'il tend en bas. Il 
combat généreusement une des plus belles démons- 
trations de Newton (1). Il avoue qu’en eflet il ÿ a 
quelque vérité dans cette démonstration; mais sem- 
blable à un Irlandais célèbre dans les écoles , il dit : 


(1) C’est la proposition dans laquelle Newton démontre , par 
la méthode des fluxions, que tout corps mû en une courbe quel- 
conque , s’il parcourt des aires égales dans des temps égaux , 
tend vers un centre, et vice versd. 


Là 
F 
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Hoc fateor, vertm contra sic argumentor. U est 
vrai qu'on lui a prouvé que son raisonnement contre 
la démonstration de Newton était un sophisme; mais, 
comme dit M. de Fontenelle, les hommes se trompent, 
et les grands hommes avouent qu'ils se sont trompés. 
Vous voyez bien, Monsieur, qu'il ne manque rien au 
révérend père qu'un petit aveu pour être un grand 
homme. Il porte partout la sagacité de son génie, sans 
jamais s'éloigner de sa sphère. Il parle de la folie 
(Chap. 7, Liv. V), et il dit que les organes du cer- 
veau d’un fou sont « une ligne courbe et l'expression 
« géométrique d’une équation. » Quelle intelligence ! 
Ne croirait-on pas voir un homme opulent qui calcule 
son bien ? 

En effet, Monsieur , ne reconnaît-on pas à ses idées, 
à son style, un homme extrêmement versé dans ces 
matières ? Savez-vous bien que , dans sa mathématique 
universelle , 1l dit que ce que l’on appelle le plus grand 
angle est réellement le plus peut, et que l'angle aigu 
au contraire est le plus grand? c’est-à-dire, il prétend 
que le contenu est plus grand que le contenant; chose 
merveilleuse comme bien d’auires! | 

Savez-vous encore qu'en parlant de l’évanouisse- 
ment des quantités infiniment petites par la mulupli- 
cation ; il ajoute joliment «quan ne s'élève souvent 
» que pour donner du nez en terre?» 

Îl faut bien, Monsieur, que vous succombiez sous 
le géomètre et sous le bel esprit. Ce nouveau père Ga- 
rasse , Qui attaque tout ce qui est bon, n’a pas dû vous 
épargner. Îl est encore tout glorieux des combats qu'il 
a soutenus contre les Newton, les Leibnitz, les Réau- 
mur, les Maupertuis. Cest le don Quichotte des ma- 
thématiques, à cela près que don Quichoite croyait 
toujours attaquer des géans, et que le révérend pere est 


se croit un géant lui-même, 
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Ne le troublons point dans la bonne opinion qu'il a 
de lui ; laissons en paix les mânes de ses ouvrages, ense- 
velis dans le journal de Frévoux, qui, grâces à ses 
soins ; s'est si bien soutenu dans la réputation que Boi- 
leau lui a donnée, quoique depuis quelques années les 
mémoires modernes ne fassent point regretter les an- 
ciens. [l ya écrire peut-être une nouvelle letire pour 
rassurer l'univers sur votre musique; car il a déjà écrit 
plusieurs brochures pour rassurer luniverïs, pour 
éclairer l'univers. Imitez l'univers, Monsieur, et ne 
luï répondez point. 


À M. L'ABBE MOUSSINOT. 


Maïs 1738. 


JE reviens, mon cher abbé, à notre transfuge d'U- 
trecht. Peu importe qu’il soit né calviniste , ou Lost 
niste, où musulman , ou païen; ce qui importe , c'est 
de savoir si ses biens ayant été confisqués par justice, 
ses rentes viagères y sont comprises, et si les billets an- 
térieurs à celte confiscation sont valables au profit des 
créanciers. À en juger par les pauvres lumières de la 
raison , cela doit être ainsi. Voici le fait : 

On a confisqué , en 1730, le bien de M. de Bonne- 
val le musulman; ne dois-je pas être payé de ce qu'ilme 
devait en 1729? Ge qu'il me devait était mon bien, et 
non le sien ; mais ce bien était une rente de M. de Bon- 
neval, non échue alors, et confisquée depuis. La justice, 
en ce cas, mest-elle pas contraire à la raison ? Voilà ce 
que je demande à voire raison très-éclairée. Vous m'avez 
instruit en physique, instruisez - moi encore, mon 
ami, en jurisprudence. 

Si M. de Barassi ne me rend pas les deux mille 
francs dont il s’est emparé fort mal à propos, il ne 
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faudra pas le ménager; je vous le recommande auprès 
de Monsieur le lieutenant civil. 

Je n’écrirai point à M. de Gennes; c'est monsieur 
votre frère qui doit s'acquitter de ce compliment, et l'a- 
verur que l'échéance est arrivée. Refuse-t-il de donner 
de l'argent? un exploit, je vous prie; c'est là toute la 
cérémonie, M. de Gennes est fermier-général des états 
de Bretagne; s'il ne paie pas, c'est une très-mauvaise 
volonté, à quoi la justice est le remède. Il n’est pas si 
radoteur que vous me le dites; il est cousu d'or; et s’il 
radote, c'est en Harpagon: et ce serait radoter nous. 
mêmes que de ne le pas faire payer. Sa réponse doit être 
une lettre de change pour un paiement complet, ou 
c'est à un huissier à faire toutes les honnétetés de cette 
aflaire ; etje vous supplie de ne pas épargner cette po- 
litesse, dont l'utilité est très-reconnue et toujours par- 
donnable envers un avare. 

Je vous recommande encore mademoiselle d'Am- 
freville pour cent francs, et d'Arnaud pour ce que 
je lui ai promis. Je voudrais faire mieux ) Mais je 
trouve qu'en présens, dans ce commencement dan 
née, il m'en a coûté mille écus. Lisez, et envoyez à 
M. de Guise la lettre que je lui écris. 


À M..LE PRINCE DE GUISE. 
Mars 1733. 


MONSEIGNEUR , je recois en même temps une lettre 
de voire altesse, et une de M. l'abbé Moussinot, qui, 
-depuis un an, et sous le nom de son frère, veut bien 
avoir la bonté de se mêler de mes affaires , lesquelles 
étaient dans le plus cruel dérangement. Je n’entends 
guère les affaires, encore moins les procédures. J'ai 
tout remis à votre bonté et à votre équité. 
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Dans le projet de délégation que vous me faites 
l'honneur de m'envoyer, vous me dites que vous avez 
toujours exactement payé M. Crozai, la différence est 
cruelle pour moi, M. Crozat qui a FR mille écus de 
rente au moins, est payé à point nommé ; et moi, parce 
que je ne suis pas riche, on me doit près de quatre an- 
nées. Ce n’est pas là, en vérité, le sens du dabitur ha- 
benti de l'Evangile, et jamais le receveur saint Mat- 
thieu ni son camarade saint Marc n'ont prétendu que 
votre altesse dût payer M. Crozat de préférence à à moi. 
Voyez, Monseigneur, tous les commentaires des quatre 
évangélistes sur ce texte; 11 ny est pas dit un mot, je 
vous le jure, de M. Crozat. Hélas, Monseigneur, je ne 
vous demande pas ce paiement régulier que vous avez 
fait à ce Crésus-Crozat; je vous demandais une assu- 
rance, une simple délégation pour Irus-Voltaire. 

J'avais prié M. l'abbé Moussinot de vous aller trou- 
ver, car pour son frère il ne sait que signer son nom; 
mais, Monseigneur, cet abbé est une espèce de philo- 
sophe peu accoutumé à parler aux princes, les res- 
pectant beaucoup, et les fuyant davantage. C'est un 
homme simple, doux, dont la simplicité s'effarouche 
à la vue d'un grand seigneur. Il m'abandonnerait sur- 
le-champ, sil failait qu'il fût obligé de parler conira- 
dictoirement à un homme de votre nom. Daignez con- 
descendre à sa timidité, et souffrez que vos gens d'af- 
faires confèrent avec lui, ou que M. Bronod lui donne 
un rendez- vous certain. C’est encore une chose très- 
dure d’aller inutilement chez M. Bronod. 

Je suis bien plus fâché que vous , Monseigneur , des 
procédures qu'on a faites. Les avocats au conseil ne 
sont pas à bon marché, et tout cela est infiniment désa- 
gréable. Je m'en console par un peu de philosophie, et 
surtout par l'espérance que vous me continuerez VOS . 
bontés. 
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À M. THIERIOT. 


Le 10 avril 1738. 


Jar recu , mon cher ami, le petit écrit imprimé; je 
vous remercie bien de ces attentions. La littérature 
m'est plus chère que jamais. Newton ne ma point 
rendu insensible, et vous pouvez me dire avec notre 
maître Horace : 


Que cireumvolitas agilis thyma? 
(1, Ép. LI, v. 21. 


Vous devriez bien m’envoyer le discours populaire 
de Le Franc, je m'intéresse beaucoup à lui depuis 
qu’il a fair doublement cocu un intendant. En vérité, 
cela est fort à l'honneur des belles-lettres ; mais, mon 
cher ami, cela n’est point à l'honneur ‘es lettres de 
cachet, et je trouve fort PAEVAr qu'on exile les gens 
pour avoir ..….. madame ** 

Vous verrez ci-jointe la lettre d'une bonne âme à 


Orphée-Rameau sur Zoïle-Castel (1). 


Secretum petimusque damusque vicissim. 


CHor., Art, poét..'v. Li. | 


Ce Castel-là est un chien enragé; c'est le fou des 
mathématiques , et le tracassier de la société. 

Je vous enverrai incessamment la Mérope , mais 
pour Dieu n’en parlez pas; n'allez pas aussi vous ima- 
giner que cela soit écrit du ton de Brutus. 


Telephus et Peleus , cum pauper et eœul uterque, 
Projicit ampullas. 
(Hor., Art. poét. , v. 96.) 


(1) On l’a vue ci-devant. 
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Dieu garde Zaïre d’être autre chose que tendre ; 
Dieu garde Mérope de faire la Cornélie! Ælebilis 
Ino (x). Vous ne verrez là d'autre amour que celui 
d'une mère, d'autre intrigue que la crainte et la ten- 
dresse , trois personnages principaux, et voilà tout. La 
plus extrême simplicité est ce que j'aime; si elle dégpè- 
nère en platitude, vous en avertirez votre ami. 

Je serais bien étonné que mes Elémens de Newton 
parussent. La copie que j'avais laissée en Hollande était 
assez informe; ce qu'ils avaient commencé de l'édition 
était encore plus vicieux. Jai averti les libraires de ne 
pas presser, de m'envoyer les feuilles, d'attendre les 
corrections; s'ils ne le font pas, tant pis pour eux. 
Deux personnes de l'Académie des sciences ont vu 
ouvrage, et l'ont approuvé. Je suis assez sûr d'avoir 
raison. Si lés libraires ont tort, je les désavouerai 
hautement 

Monsieur le chancelier a trouvé que J'étais un peu 
hardi de soupconner le monde d’être un peu plus vieux 
qu'on ne dit; cependant je n’ai fait que rapporter les 
observations astronomiques de messieurs de Louville 
et Godin. Or, par ces observations, il apparaît que 
notre pôle pourrait bien avoir changé de place dans le 
sens de la latitude , ët cela assez régulièrément. Or, si 
cela était, il pourrait à toute force y avoir une période 
d'environ deux millions d'années; et si cette période 
existait, et qu'elle eût commencé à un point, comme 
par exemple au nord, il serait démontré que le monde 
aurait environ cent trente mille :ans d'antiquité, et 
cest ie moins qu'on pourrait lui donner; mais je ne 
veux me brouiller avec personne pour l'antiquité de 
la noblesse dece globe; eüt-il véeu-cent millions de 
siècles, ma vie ni la vôtre n’en durérait pas ur Jour de 


(1) Hor. , Art poët. , v. 123. 
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plus. Songeons à vivre et à vivre heureux. Pour moi, 


Que les dieux ne m'ôtent rien, 
C’est tout ce que je leur demande. 


D'ailleurs , quand les hommes seraient encore plus 
sois qu'ils ne sont, je ne m’en mélerai point, 

Votre petit Basque a bien fait; mais on avait fait 
assez mal ici de ne pas le faire venir d’abord. On nc 
doit jamais manquer l'acquisition d'un homme de 
mérite, ; 

J'ai l'insolence d'en chercher un pour mon usage. 
Je voudrais quelque petit garcon philosophe qui fût 
adroit de la main, qui:püût me faire mes expériences 
de physique; je le ferais seigneur d’un cabinet de ma- 
chines , et de quatre à cinq cents livres de pension , et 
il aurait le plaisir d'entendre Emilie-Newton, qui par 
parenthèse entend mieux l'optique de ce grand homme 
qu'aucun professeur, et que M. Coste qui l’a traduite. 

Adieu, père Mersenne. 


À M. THIERIOT. 
Cirey, jeudi 23 avril 1338. 


JE reçois, mon cher Thieriot, un paquet de notre 
prince philosophe qui m'en apprend de bonnes. Mais 
pourquoi, s'il vous plaît, n’accompagnez-vous pas vos 
paquets d’un petit mot de voire main? Pensez-vous 
que le commerce de l'héritier d’une couronne me soit 
plus cher que celui d'un ami? 


Ürbis amatorem Thirium salvere jubemus 
Ruris amatores. 


(Hor. ; liv. L, Ep. X , v. 1.) 


Madame la marquise du Châtelet a eu chez elle M. et 
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madame Denis. On a été extrêmement content, et je 
ies ai vus partir avec regrel. Si vous pouviez trouver 
un mari dans ce goût-là à la Serizi, vous lui rendriez un 
bon service. Je cherche à présent un Strabon (1), un 
garçon philosophe, qui puisse m'aider en physique, 
mente manuque, un petit diminutif de la race des 
Vaucanson. Une bonne maison, de la liberté, de la 
tranquillité, quatre ou cinq cents livres bien payées 
par an, et la disposition d’une bibliothèque de phy- 
sique complète, et d’un cabinet de mathématiques, 
feraient son sort. Au reste, ce goût pour la physique 
n'éteint point celui de la littérature. Envoyez-moi donc 
ce qu'il y a de nouveau. On me parle d’une ode excel- 
lente de Gresset sur l'Amour de la patrie, et d’une épi- 
ire du père Brumoy sur la Liberté. Peut-être sont-ce 
de vieilles nouvelles qui arrivent tout usées, 

Si vous venez à Cirey, j'ai quelque chose pour vous 
qui vous sera très-agréable et très-utile, f’ale. 


À M. THIERIOT. 
1er Mai 1758. 


JE recois votre lettre du 25, et bien des nouvelles 
qui me chagrinent. Premièrement, je suis assez fâché 
que Racine, que je n'ai jamais offensé, ait sollicité la 
permission d'imprimer une satire dévote de Rousseau 
contre moi. Je suis encore plus fâché qu'on m'attribue 
des épitres sur la liberté (2). Je ne veux point me trou- 
ver dans les caqueis de Molina ni de Jansénius. On 
m'envoie un morceau d’une autre pièce de vers, où je 
trouve un portrait assez ressemblant à celui du prêtre 


(1) C’est le nom du valet dans le Démocrite amoureux; Co: 
médie de Regnard. 


(2) Discours en vers, t. 61. 
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de Bicêtre; mais, en vérité, il faut être bien peu fin 
pour ne pas voir que cela est de Ja main d’un académi- 
cien ou de quelqu'un qui aspire à l’être. Je n'ai ni cet 
honneur ni cette faiblesse; et si j'ai à reprocher ses 
que chose à ce monstre d’abbé Des Fontaines , ce n'est 
pas de s'être moqué de quelques ouvrages des quarante. 

Je suis bien aise que vous ayez gagné un louis à 
Genul Bernard; je voudrais que vous en gagnassiez 
cent mille à Crésus-Bernard (1). 

Je n'ai point vu l'Epitre sur la liberté; je vais la 
faire venir avec les autres brochures du mois. C'est 
un amusement qui finit d'ordinaire par allumer mon 
feu. 

Autre sujet d’afiliction. On me mande que , malgré 
toutes mes prières, les libraires de Hollande débitent 
mes Elémens de la philosophie de Newton, quoi- 
que imparfaits; or, da mi consiglio. Les ihres 
hollandais avaient vw manuscrit bis un an, à quel- 
ques chapitres près. J'ai cru qu'étant en France, je 
devais à monsieur le chancelier le respect de lui faire 
présenter le manuscrit entier. [1 la lu, ïl la marginé 
de sa main; il a trouvé surtout le dernier chapitre peu 
conforme aux opinions de ce pays-ci. Dès que j'ai été 
instruit par mes yeux dessentimens de monsieur le chan- 
celier, j'ai cessé sur-le-champ d'envoyer en Hollande 
la suite du manuscrit; le dernier chapitre surtout, qui 
regardeles sentimens théologiques de M. Newton, n'est 
pas sorti de mes mains. Sidoncil arrive que cet ouvra- 
ge tronqué paraisse en France par la pépins des 
libraires, et si monsieur le chancelier m'en savait mau- 
vais gré, il serait aisé , par li inspection seule du livre, 
de le convaincre de ma soumission à ses volontés, Le 
manque des derniers chapitres est une démonstration 


(1) Voyez ci-après, lettre du 23 juin. 
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que je me suis conforme à ses idées dès que je les ai pu 
entrevoir; je dis entrevoir, car il ne m'a jamais fait 
dire qu'il trouvât mauvais qu'on imprimât le livre en 
pays étranger. En un mot, soit respect pour monsieur 
le chancelier, soit aussi amour de mou repos, je ne 
veux point de querelle pour un livre; je les brülerais 
plutôt tous. Voulez-vous lire ce peut endroit de ma 
lettre à M. d’Argenson? est-il à propos que je lui en 
écrive? Conduisez-moi. M. le tbaïlli de Froulai est 
venu ici, et a été, je crois, aussi content de Cirey que 
-vous le serez. Les Denis en sont assez satisfaits. 

J'ai toujours Mérope sur le métier. Vale, te amo. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
4 mai 1758 


JE ne puis, mon cher et respectable ami, laisser par- 
ur la lettre de madame la marquise du Châtelet, sans 
mêler encore mes regrets aux siens. Nous imaginions 
vous posséder, parce qu'au moins vous êtes à Paris. 
C'est une consolation de vous savoir dans notre hémis- 
phère ; mais cette consolation va donc bientôt nous 
être ravie (1). Madame du Châtelet, que l'amitié con- 

duit toujours , vous parle de nos craintes au sujet de 
ces Elémens de Newton ; pour moi, je n'ai d'autre 
crainte que d'être séparé d'elle, et d'autre malheur 
que d’être destiné à vivre loin de vous. Je serai privé 
de la douceur de vous embrasser avant votre départ. 
Je ne pourrai pas dire à madame d'Argental tout ce 
que je pense desson cœur et du vôtre. Vous serez tous 
deux heureux à Saint-Domingue; il n'y aura que vos 


(1) M. d’Argental était nommé à l’intendance de Saint-Do- 
mingue. 
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amis à plaindre. J'embrasse tendrement M. de Pont- 
des Vesle, à qui je suis attaché comme à vous. 


À. M. THERIOT. 
À Cirey , le 5 mai 1738. 


Mon cher ami, je vous ai envoyé un chiffon pour 
vous et monsieur votre frère, et un gros paquet pour 
le fils du roi des géans (1). Je ne sais si je pourrai 
prendre le jeune homme qui a appartenu à madame 
Dupin. On m'a, je crois, arrêté un jeune mathémati- 
cien très-savant et très- aimable : en ce cas, ce ne sera 
pas lui qui sera auprès de moi, mais bien moi auprès 
de lui; je luiappartiendraiet je le paierai. 

Vraiment j'ai bien d'autres affaires que d'imprimer 
des épitres en vers. 


Inunc et versus tecum meditare canoros. 


( Hor., II, Ep. IL, v. 76. 


Le débit précipité de mes Elémens de Newton 
m occupe très-désagréablement. Le titre charlatan que 
d’imbécilles libraires ont mis à l'ouvrage, est ce qui 
m'inquiète le moins (2). Cependant je vous prie de dé- 
tromper sur ce point ceux qui me soupçonneraient de 
cette afhche ridicule. 

Je vous avoue que je serais fort aise quê l'ouvrage 
parütà Paris, purgé des fautes infinies que les éditeurs 
hollandais ont faites. Je suis persuadé que louvrage 
peut être utile. Je serai auprès de M. de Maupertuis 
ce quest Despautère auprès de Cicéron; mais je serai 
content si j'apprends à la raison humaine à begayer 

LR 
(1) Le roi de Prusse. 
(2) Ce titre était : Mis à la portée de tout le monde par M. de 
Voltaire. 


à. 
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les vérités que Maupertuis n'enseigne qu'aux sages. Il 
sera le précepteur des hommes, et moi des enfans; Al- 
garotti le sera des dames, mais non pas de madame du 
Châtelet qui en sait au moins autant que lui, et qui a 
corrigé bien des choses dans son livre. 

Je vous réponds qu'avec un peu d'attention , un es- 
prit droit doit me comprendre. Tachez de recueillir 
les sentimens, et d'informer le monde quon ne doit 
m'imputer ni le titre, ni les fautes glissées dans cette 
édition. On dit d’ailicurs qu'elle est très-belle; mais 
jaime mieux une vérité que cent vignettes. 

Je voudrais bien savoir quel est le Sosie qui me fait 
honnir en vers, pendant qu’on m inquiète ainsi en 
prose. Ce Sosie m’a bien la mine d’être l'auteur de l'E- 
piire à Rousseau, si longue et si inégale. Je sais quel 
il est, je connais ses manœuvres. Il doit haïr Rousseau 
et Des Fontaines. Il veut se servir de moi pour tirer 
les marrons du feu. Je ne lui pardonnerai jamais d'a- 
voir fait tomber sur moi le soupçon d'être l’auteur de 
cette misérable Epitre; qu'il jouisse de ses succès pas- 
sagers, qu'il se fasse de la réputation à force d'intrigue 
mais qu'il ne me donne point ses enfans à élever. 

Mon cher ami , on a bien dela peine dans ce monde. 
Ce monde méchant est jaloux du repos des solitaires ; 
illeur envie la paix qu'il n'a point. Adieu: je n'ai ja- 
mais moins regretté Paris. 


À M. DE PONT-DE-VESLE. 


10 Mai 1738. 


JE fais mon très-humble compliment à l’honnête: 
homme, quel qu'il soit, qui a fait cette jolie comédie. 
du Gascon de La Fontaine, dont on m'a dit tant de“ 
bien. U 


= 
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Puisque vous êtes coadjuteur de M. d’Argental dans 
le pénible emploi de mon ange gardien ; voici de quoi 
faire usage de vos bontés. 

Je vous envoie, ange gardien charmant, une pelite 
addition à un mémoire que je suis obligé dd publier 
au sujet des Élémens de Newton, débaes trop préci- 
pitamment, etc. Geite petite ANR vous mettra au 
fait. Vous connaissez mon caractère, vous savez com- 
bien je Suis vrai. 
tufai poussé la vertu jusqu'à l’imprudence, Autre tra- 
casserie : des épitres nouvelles (1), dont je ne veux 
certainement pas être l’auteur, des ous que 
vous savez que je ne mérile pas, un vers qu'on applique 
à la fille d’un ministre (2) Je suis au désespoir ! J'ai 
mille obligations à ce ministre. Il ya wuetreinq ans 
que je suis attaché à la mère de la personne à qui l’on 
ose faire cette application malheureuse. J'aime person- 
nellement cette personne; son mari, que je pleure 
encore, est mort dans mes bras; par quelle rage, par 
quelle l'AS aurais-je pu loffenser ? sur quoi 
fonde-t-on cette interprétation si maligne? at-elle ja- 
mais fait des couplets contre quelqu un? Sion persiste 
à répandre un venin si affreux sur des choses si inno- 
centes, il faut renoncer aux vers, à la prose, à la vie. 

J'ai fait la valeur de quaife nouveaux actes à Mé- 
rope ; jy travaille encore; voilà pourquoi je ne l'ai 
point envoyée à madame de Richelieu. Si vous la voyez, 
dites-lui à V oreille un mot de Dans Je me recom- 
mande à Raphaël, lorsque Gabriel s’en va au diable. 
Madame du Châtelet, qui vous aime infiniment, vous 
fait les plus tendres complimens. Je vous suis attaché 
comme à monsieur votre frère : que puis-je dire de 

CA 
(1) Les trois Te discours en vers, tom. 61, UE pa- 


rurent en 1797. 
(2) Madame de Rufecq. 
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mieux? Adieu, Castor et Pollux, mea sidera, qui 
n'habiterez bientôt plus le même hémisphère. 
Ordonnez ce qu'il faut faire pour réparer le malheur 
de cet horrible application. J'écris à Prault de tout 
supprimer; j'écris à monsieur votre frère en consé- 
quence; je Vous demande en grâce le secret sur les 
Epitres que je désayoue j et la plus vive protection 
sur l'abus qu'on en fait. Madame du Ghâtelet vous fait 
les plus tendres complimens, et partage ma reconnais- 
sance, Vous devriez bien nous faire avoir le Fat puni ; 
on dit qu'il est charmant. (1) 


À M. BERGER. 
A Cirey, le 14 mai 1738. 


IL ya long-iemps Monsieur, qu on mimpute des 
ouvrages que je n'ai jamais vus; Je viens enfin de voir 
ces trois épitres en question. Je puis vous assurer que 
je ne suis point l’auteur de ces sermons. Je conçois 
fort bien que le portrait de l'abbé Des Fontaines est 
peint d'après nature; mais, de bonne foi, suis-je le 
seul qui connaisse, qui déteste et qui puisse peindre 
ce misérable ? YŸ a-t-il un homme deleitres qui ne pense 
ainsi sur son compte? Je ne veux imputer ces épîtres 
à personne; mais s'il était question d'en deviner lau- 
teur, je crois que Je trouyerais aisément le mot de 
cette égnime. Tout ce qui m'importe le plus , est de 
ne pas passer pour l’auteur des ouvrages que Je n'ai pas 
faits. Le peu de connaissance que j'ai depuis quatre 
ans dans le monde, fait que je ne peux deviner les al- 
lusions dont vous me parlez; mais il suffit qu’on fasse 
des applications malignes pour que je sois au désespoir 


(1) Comédie de M. de Pont-de-Vesle, représentée le 14 avril 
5738. Elle est tirée du Gascon puni, cante dé La Fontaine. 


0 
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qu on m attribue un écrit qui a donné lieu à ces apphi- 
cations, J'ai toujours détesté la satire, et si jai de 
l'horreur pour Rousseau et pour Des Fontaines ) Cest 
parce qu'ils sont satiriques , l’un en vers très-souvent 
durs et forcés, l'autre en prose sans esprit et sans gé- 
nie. Je vous prie, au nom de la vérité et de l'amitié, 
de détromper ceux qui penseraient que j'aurais la 
moindre part à ces épitres. | 

I y a long-temps que je ne m'occupe uniquement 
que de physique. Je ne comptais pas que les Élémens 
de Newton parussent sitôt. Je ne les ai point encore ; 
mais ce que je peux dire, c'estqu’il n'y a point d’exem- 
ple d’une audace et d'une impertinence pareilles de 
la part des libraires de Hollande. Ils n’ont pas attendu 
la fin de mon manuscrit; ils osent donner le livre im- 
parfait, non corrigé, sans table, sans erratas les 
quatre derniers chapitres manquent absolument, Je 
ne conçois pas comment ils en peuvent vendre deux 
exemplaires ; leur précipitation mériterait qu'ils fus- 
sent ruinés, Îls se sont empressés , grâce à l'auri sacra 
James de vendre le livre : et le public curieux et 
ignorant l’achète comme on va en foule à une pièce 
nouvelle. L’affiche de ces libraires est digne de leur 
sottise; leur titre n'est point assurément celui que je 
destinais à cet ouvrage; ce n'était pas même ainsi qu’é- 
tait ce titre dans les premières feuilles imprimées que 
j'ai eues et que j'ai envoyées à monsieur le chancelier ; 
il y avait simplement Ælémens de la Philosophie 
de Néwton. Il faut être un vendeur d’orviétan pour y 
ajouter 4 la portée de tout le monde; ei un imbé- 
cille pour penser quela philosophie de Newton puisse 
être à la portée de tout le monde. Je crois que qui- 
conque aura fait des études passables, et aura exercé 
son esprit à réfléchir, comprendraaisément mon livre; 
mais si l’on s’ imagine que cela peut se lire entre l'opéra 

CORRESP, GÉNÉR, TOM I, 20 


300 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

et le souper, comme un conte de La Fontaine, on se 
trompe assez lourdement : c'est un livre qu 711 En étu- 
dier. Quand M. Algaroui me lutses Dialogues sur la 
lumière, je lui donnai l'éloge, qu'il méritait, d'avoir 
répandu infiniment d'esprit et de clarté sur cette belle 
partie de la physique ; mais alors il avait peu appro- 
fondi cette matière. L'esprit et les agrémens sont bons 
pour des vérités quon cffleure, les Dialogues des 
mondes (1), qui n apprennent pas grand'chose, et qui 
d’ailleurssont trop remplis de la misérable hypothèse 
des tourbillons, sont pourtant un livre charmant, par 
cela même que le livre est d’une physique peu recher- 
chée , et que rien n’y est traité à fond ; mais si M. Al- 
garotti est entré depuis notre dernière entrevue à Cirey, 
dans un plus grand examen des principes de Newton, 
son titre Per le dame ne convient point du tout, et sa 
marquise imaginaire devient assez dépmores c'est ce 
que je lui ai dit, et voilà pourquoi j'ai commencé par 
ce trait qu'on me reproche en parlant à à une philosophe 
plus réelle. Je n'ai aucune intention de choquer l’au- 
teur des Mondes, que j'estime comme un des hommes 
qui font le plus d'honneur à ce monde-ci: c'est ce que 
je déclare publiquement dans les mémoires envoyés 
à tous les journaux. Continuez, mon cher ami, à écrire 
à Cirey à votre ami. 


À M. THIERIOT. 
A Cirey, ce 21 mai 1738. 


Mox cher ami, quand Descartes était malade, il 
ne répondait pas régulièrement à son père Mersenne. 
19 Non seulement aucune de ces épîtres dont vous 
me parlez n'est de moi, mais c'est être mon ennemi 
que de me les attribuer ; c’est vouloir me rendre res- 


(1) Par Fontenelle. 
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ponsable de certains traits qui y sont répandus et dont 
on dit qu’on à fait un usage extrêmement odieux. Je 
vous prie instamment de représenter ou de faire re- 
présenter au gentil Bernard combien son acharne- 
ment à soutenir qu’elles sont de moi m’est préjudicia- 
ble. Je suis persuadé qu'il ne voudra pas me nuire, 
et c'est me nuire infiniment que de in’imputer ces ou- 
vrages , Je remets cela à votre prudence. 

Je vous prie de remercier tendrement pour moi le 
protecteur des arts, M de Caylus, il a trop de mérite 
pour avoir jamais pris aucune des impressions cruelles 
qu'a voulu donner de moi le sieur de Launay. Je n'ai 
jamais mérité l'iniquité de Launay; mais je me flatte 
de n'être pas tout-à-fait indigne des bontés de M. de Cay- 
lus dont je respecte les mœurs, le caractère et les talens. 
En vérité, mon cher Thiériot, vous ne pouvez pas me 
rendre un plus grand service que de me ménager une 
place dans un cœur comme le sien. Je vous supplie de | 
Jui présenter un exemplaire de mon Newton : Je laisse 
à votre amitié le choix des personnes à qui vous en 
donnerez de ma part. 

Quant au mémoire sur le feu, que madame du Chä- 
telet a composé, il est plein de choses qui feraient hon- 
neur aux plus grands physiciens , et elle aurait eu un 
prix, si l'absurde et ridicule chimère des tourbillons 
ne subsistait pas encore dans les têtes. I] n'y a que le 
temps qui puisse défaire les Français des idées roma- 
nesques. M. de Maupertuis, le plus grand géomètre 
de l'Europe, à mandé tout net que les deux Mémoires 
français couronnés, sont pitoyables ; mais il ne faut 
_ pas le dire. Je vous envoie une lettre de M. Pitot, qui 
vous mettra plus au fait que tout ce que je pourrais 
vous dire sur cette aventure très-singulière dans le 
pays des lettres, et qui mérite place dans votre réper- 
toire d’anecdotes. 
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En voici une qui est moins intéressante; mais qui 

peut faire nombre. Rousseau m'a envoyé cette longue 
et mauvaise ode dont vous parlez. Il m'a fait dire qu'il 
me fesait ce présent par humilité chréuenne, et qu’il 
m'a toujours fort estimé. Je lui ai fait dire que je 
m'entendais mal en humilité chrétienne, mais que je 
me connaissais fort bien en probité et en odes ; que s’il 
m'avait estimé, il n'aurait pas dû me calomnier, et 
que puisqu'il m'avait calomnié, il aurait dû se rétrac- 
ter; que je ne pouvais pardonner qu'à ce prix; qu’à 
la vérité il y avait de Phumilité à faire de pareilles 
odes , mais qu’il faut être juste, au lieu d’affecter d'être 
humble. 
Vous reconnaîtrez à cela mon caractère. Je par- 
donne toutes les faiblesses, mais il est d'un esprit bas 
et lâche de pardonner aux méchans. Vous devriez, sur 
ce principe, mander à M. Lefranc qu'il est indigne de 
lui de ménager l'abbé Des Fontaines, qu'il méprise. 
Les éloges d’un scélérat ne doivent jamais flatter un 
honnête homme, et Des Fontaines n’est pas un assez 
bon écrivain pour racheter ses vices par ses talens et 
pour donner du prix à son suffrage. 

Je souscris au vers de la Satire sur l'envie (x) : 


Méprisable en son goût, détestable en ses mœurs. 


et vous devez d'autant plus y souscrire que ce miséra- 


ble vous à traité indignement dans la rapsodie de son 
dictionnaire Diloioucs et dans les lettres qu’il osait 


m'écrire autrefois. 


Renvoyez-nous vite madame de Champbonin et ve- 
nez vite après elle. Madame du Châtelet et moi nous 
serions cruellement morufiés qu on imputât à Cirey la 
lettre que vous nous avez envoyée sur le père Castel 


(1) Ou plutôt du discours sur l’Envie, t. 61. 
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et à laquelle nous n'avons d’autre part que de l'avoir 
lue. Il serait bien cruel qu’on püût avoir sur cela le 
moindre soupcon. Vous savez, mon cher ami, ce que 
vous nous avez mandé, et votre probitéet voire amitié 
sontmes garans, Je suis bien sûr que si les jésuites m’im- 
putent cet ouvrage, vousferez ce quil faudra pour leur 
faire sentir combien je suis sensible à cette calomnie. 

Envoyez-moi la lettre contre les Élémens de New- 
ton; sil y a du bon, j'en proiterai. 

Adieu, mon x ami, je vous embrasse avec ten- 
dresse; te -Moi, je vous prie, à qui vous avez 
donné des Newtons, pour ne pas tomber dans les dou- 
bles emplois. Comment va votre santé? La mienne s'en 
va au diable. | 

Répondez à votre tour, article par article. Voici une 
lettre pour notre prince, à l'adresse qu'il m'a donnée. 


À M. DE MAU PERTUIS. 


À Cirey-Kitüs (1), 22 mai 1738. 


JE viens de lire, Monsieur, une histoire et un mor- 
ceau de physique (2) plus intéressant que tous les ro- 
mans. Madame du Châtelet va le lire; elle en est plus 
digne que moi. Il faut au moins, pendant qu'elle aura 
le plaisir de s’insiruire, avoir celui de vous remercier. 

Il me semble que voire préface est très-adroite, 
qu'elle fait naïtre dans l'esprit du lecteur du respect 
pour l'importance de l’entreprise; qu'elle intéresse les 
navigateurs, à qui la figure de la terre était assez in- 
différente ; qu'elle insinue sagement les erreurs des an- 
ciennes mesures et l'infaillibihté des vôtres; qu'elle 


(1) Allusion à l'Observatoire de Kittis, sous le cercle polaire. 
(2) L’ouvrage de M. de Maupertuis, sur la figure de la terre, 
imprimé au Louvre, en 1758. 
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donne une impatience extrême de vous suivre en La- 
ponie. 

_ Dès quele lecteur y est avec vous, il croit être dans 
un pays enchanté dont les philosophes sont les fées. 
Les Argonautes, qui s’en allèrent commercer dans la 
Crimée, et dont la bavarde Grèce a fait des demi-dieux, 
valaient-ils, je ne dis pas les Clairaut, les Camus et les Le- 
monier, mais les dessinateurs qui vous ontaccompagné ? 
On les a divinisés : et vous! quelle est votre récom- 
pense ? je vais vous le dire : l'estime des connaisseurs, 
qui vous répond de celle de la postérité. Soyez sûr que 
les suffrages des êtres pensans du dix-huitième siècle 
sont fort au-dessus des apothéoses de la Grèce. 

Je vous süis avec transport et avec crainte à travers 
de vos cataractes ; et sur vos montagnes de glace : 


Quod latus mundi, nebulæ , malusque 
Jupiter urget. 
(Hor., I, od. XXII, 19.) 


Certainement vous savez peindre; il ne tenait qu’à 
vous être notre plus grand poète comme notre plus 
grand mathématicien. Si vos opérations sont d'Archi- 
mède, et votre courage de Christophe Colomb, votre 
description des neiges de Tornéo est de Michel-Ange, 
et celle des espèces d'aurores boréales, de l’Albane. 
Tout ce qui m'étonne , c’est que vous n'ayez point 
voulu nous dire la raison pourquoi un ciel si charmant 
couvrait une terre siaffreuse. Eh bien! moi qui la sais 
(et c'est la seule chose que je sache mieux que vous } ;: 
je vous la dirai : 


Lorsque la vérité, sur les gouffres de l’onde, 
Dirigeait votre course aux limites du monde, 
Tout le Nord tressaillit, tout le conseil des dieux 
Descendit de l’'Olympe, et vint sur l'hémisphère 
Contempler 4 quel point les enfans de la terre 
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Oseraient pénétrer dans les secrets des cieux. 

Iris y déployait sa charmante parure 

Dans cet arc lumineux que nous peint la nature : 
Prodige pour le peuple, et charme de nos ÿeux. 
Pour la seconde fois, oubliant sa carrière ; 
Détournant ses chevaux et son char de rubis ; 

Le père des saisons franchissait sa barrière ; 

Il vint, il tempéra les traits de sa lumière : 

Il avanca vers vous tel qu'il parut jadis , 

Lorsque dans son palais il embrassa son fils , 

Son fils qui moins que vous lui parut téméraire. 
Atlas pär qui le ciel fut, dit-on, soutenu ; 

Aux Champs de Tornéo parut avéc Hercule, 

On vante en vain leurs noms chez la Grèce crédule ;. 
Ils ont porté le ciel, et vous l’avez connu. 
Hercule en vous voyant s’étonna que l’Envie , 
Dans les glaces du Nord, expirât sous VOS COUPS » 
Lui quine put jamais terrasser dans sa vie 

Cet ennemi des dieux, des héros et de vous. 
Dans ce conseil divin Newton parut sans doute ; 
Descartes précédait, incertain dans sa route; 

Tel qu’une faible aurore, après la triste nuit, 
Annonce les clartés du soleil qui la suit ; 

Il cherchait vainement , dans le sein de l’espace , 
Ces mondes infinis qu’enfanta son audace, 

Ses tourbillons divers et ses trois élémens, 
Chimériques appuis du plus beau des romans. 
Mais le sage de Londre et celui de la France 
S’unissaient à vanter votre entreprise immense. 
Tous les temps à venir en parleront comme eux. 
Poursuivez, éclairez ce siècle et nos neveux ; 

Et que vos seuls travaux soient votre récompense. 
Il n’appartient qu’à vous; après de tels exploits , 
De ne point accepter les dons des plus grands rois. 
Est-ce à vous d'écouter l'ambition funeste , 

Et la soif des faux biens dont on est captivé? 

Un instant les détruit, mais la vérité reste. 

Voilà le seul trésor; et vous l'avez trouvé. 


Je laisse à madame du ‘Châtelet, la plus digne amie 
assurément que vous ayez, le soin de vous dire com- 


312 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

bien de sortes de plaisirs votre excellent ouvrage nous 
cause, Ce qu'il y a de triste, c'est que son succès in- 
faillible vous arrétera dans Paris, et nous privera de 
vous. | 

Nous apprenons dans l'instant, par votre lettre, 
que vos succès ne vous retiennent point à Paris , mais 
que la sensibilité de votre cœur vous a fait partir pour 
Saint-Malo. Comment faites-vous avec cet esprit su- 
blime pour avoir aussi un cœur ? 

Je ne vous ai point envoyé mon ouvrage, parce que 
je ne l'avais point ; il vient enfin de m’en venir unexem- 
plaire de Paris : on ne peut pas imprimer un livre 
avec moins d’exactitude; cela fourmille defautes. Les 
ignorans pour lesquels il était destiné ne pourront les 
corriger , et les savans me les attribueront. 

Je ne suis ni surpris ni fâché que l'abbé des Fon- 
taines essaie de donner des ridicules à l'attraction. Un 
homme aussi entiché du péché anti-physique, et qui 
est d’ailleurs aussi peu physicien, doit toujours pécher 
contre nature. 

J'ai lu le livre de M. Algarouti (1). Il ya, comme 
de raison, plus de tours et de pensées que de vérités. 
Je crois qu'il réussira en italien, mais je doute qu'en 
français « l'amour d’un amant qui décroît en raison du 
» cube de la distance de sa maîtresse, et du carré de 
» l'absence, » plaise aux esprits bien faits qui ont été 
choqués de « la beauté blonde du soleil et de la beauté 
brune de la lune » dans le livre des Mondes. 

Ge livre a besoin d'un traducteur excellent. Mais 
celui qui est capable de bien traduire s'amuse rarement : 
a traduire. 

J'apprends dans le moment qu'on réimprime mon 
maudit ouvrage. Je vais sur-le-champ me mettre à le 


(1) I! Newtonianismo per te dame. 
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| corriger. Il y a mille contre-sens dans l'impression. 
J'ai déjà corrigé les fautes de l'éditeur sur la lumière ; 
mais si vous vouliez consacrer deux heures à me cor- 
riger les miennes et sur la lumière et sur la pesanteur, 
vous me rendriez un service dont je ne perdrai jamais 
le souvenir. Je suis si pressé par le temps , que jen ai 
Ja vue éblouie; le torrent de l’avidité des libraires m’en- 
traine; je m'adresse à vous pour n être point noyé. 

La femme de l'Europe la plus digne, et laseule digne 
peut-être de votresociété, Joint ses prières aux miennes. 
On ne vous supplie point de perdre beaucoup de temps : 
et d’ailleurs est-ce le perdre que de catéchiser son dis- 
ciple? C'est à vous à dire, quand vous n'aurez pas ins- 
truit quelqu'uu : amici diem perdidi. 

Comptez que Cirey sera à jamais le très-humble 
serviteur de Kitts. 


À M. DE MAUPERTUIS. 
Cirey , 25 mai 1758. 


Vorcr, Monsieur, une obligation que Cirey peut 
vous avoir, et une affaire digne de vous.. ë 

Un mémoire sur la nature du feu et sur sa propa- 
gation, avec la devise : 


Ignea convexi vis et sine pondere cæli 
Emicuit, summäque locum sibi legit in arce. 


(Ovid., Mét., liv. I, v. 26.) 


est de madame du Châtelet (1) et sembleavoir eu votre 
approbation. Ne serait-il point de lhonneur de l’Aca- 
démie , autant que de celui d’un sexe à qui nous de- 
yons tous nos hommages, d'imprimer ce mémoire, en 


(1) Voir sur cet ouvrage, t. 30. 
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avertissant qu'il est d'une dame? Mais vous partez pour 
Saint-Malo; qui pouvez-vous charger, en votre ab- 
sence, de cette négociation? et qu'en pensez - vous ? 
Réponse à vos admirateurs , la plus prompte que vous 
pourrez. Peut-être croirez-vous que jai pu gâter le mé- 
moire de madame du Châtelet, en y mélant du mien; 
mais tout est d'elle. Les fautes sont en petit nombre , 
et les beautés me paraissent grandes. Il faudrait qu’elle 
eût la liberté de le corriger. Vos académiciens seraient 
des ours , s'ils négligeaient cette occasion de faire hon- 
neur aux sciences. Je vous embrasse du meilleur de 
mon cœur. 


A M. L'ABBE MOUSSINOT. 


Cirey , mai 1738. 


AUTRES commissiéns, mon cher ami; elles regar- 
dent monsieur votre frère : je me loue infiniment de 
sa prompuütude à m'obliger; qu’il m'envoie donc un 
livre d'architecture bien dessiné, soit que le livre soit 
de Perrault, ou de Blondel, on de Scamozzi , ou de 
Paliadio, où de Vignoles, il n'importe; qu'il coûte 
six francs ou dix écus , il n'importe encore, maïs ce 
qui m'importe fort, c'est de savoir s’il est vrai qu'on 
ait mis depuis peu à la Bastille un homme soupconné 
d'être l'auteur de l'insolent libelle, intitulé #/manach 
du Diable. Votre frère, qui m'a envoyé ce livre abo= 
minable , devrait bien faire tous ses efforts pour en sa- 
voir des nouvelles ; il pourrait compter sur ma recon- 
naissance égale au chagrin que j'ai eu qu'il m'ait 
envoyé à Cirey un ouvrage indigne d'être lu par 
d’honnêtes gens. Je le prie aussi de passer rue de Ja 
Harpe, ‘et de s'informer s’il n’y a pas un cordonnier 
nommé Rousseau , parent du scélérat qui est à 
Bruxelles, et qui veut me deshonorer. Qu’il me dé- 


? 
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couvre au moins l’auteur del Ælmanach du Diable ; 
il ne sera point compromis. Ce diable d’almanach me 
tient prodigieusement au cœur. | 

Je voudrais, mon cher abbé, une petite montre je- 
lie, bonne ou mauvaise, simple, d'argent seulement , 
mais surtout petite, avec un cordon desoie et or. Trois 
louis doivent payer cela. Vous me l’enverrez subito ; 
subito par le coche. C'est un petit présent que je veux 
faire au fils de M. le marquis du Châtelet; c'est un en- 

fant de dix ans. Il la cassera, mais il en veut une, et 
Jai peur d'être prévenu. Je vous embrasse. 


À M. DE S'GRAVESANDE, 


PROFESSEUR DE MATHÉMATIQUE. 
- À Cirey, 1e" juin 1738. 


Je vous remercie, Monsieur, de la figure que vous 
avez bien voulu m'envoyer de la machine dont vous 
vous servez pour fixer l'image du soleil. Jen ferai 
faire une sur votre dessin, et je serai délivré d’un 
grand embarras; car moi qui suis fort maladroit, j'ai 
toutes les peines du monde dans ma chambre obscure 
avec mes miroirs. À mesure que le soleil avance, les 
couleurs s’en vont, et ressemblent aux aflaires de ce 
monde qui ne sont pas un moment de suite dans la 
même situation. J'appelle votre machine un sfa sol, 
Depuis Josué, personne avant vous n'avait arrêté le 
soleil. 

J'ai recu dans le même paqnet l'ouvrage que je vous 
avais demandé, dans lequel mon adversaire, et celui 
de tous les philosophes , emploie environ trois cents 
pages au sujet de quelques’ pensées de Pascal, que j'a- 
vais examinées dans moins d'une feuille. Je suis tou- 
jours pour ce que j'ai dit. Le défaut de la plupart des 
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livres est d’être trop longs. Si on avait la raison pour 
sol, on serait court; mais peu de raison et beaucoup 
d'injures ont fait les trois cents pages. 

J'ai toujours cru que Pascal n'avait jeté ses idées 
sur le papier que pour les revoir et en rejeter une par- 
ue. Le critique n’en veut rien croire. [| soutient que 
Pascal aimait toutes ses idées > etqu'il n’en eût retran- 
ché aucune; mais s'il savait que les éditeurs eux- 
mêmes en Supprimèrent la moitié, ilserait bien sur- 
pris. Il n’a qu'à voir celles que le père Des Molets 
a recouvrées depuis quelques années, écrites de la 
main de Pascal même , il sera bien plus surpris en+ 
core. Elles sont imprimées dans le recuii de littéra- 
ture (x). 

Les hommes d’une imagination forte, comme Pas- 
tal, parlent avec une autorité despotique; les igno- 
rans et les faibles écoutent avec une admiration 
servile ; les bons esprits examinent. 

Pascal croyait toujours, pendant les dernières an- 
nées de sa vie, voir un abyme à côté de sa chaise : fau- 
drait-il pour cela que nous en imaginassions autant ? 
Pour moi Je vois aussi un abyme, mais c'est dans les 
choses qu'il a cru expliquer. Vous trouverez dans les 
mélanges de Leïbnitz, que la mélancolie égara sur la 
fin la raison de Pascal ; il le dit même un peu dure- 
ment. Îl n’est pas étonnant, après tout, qu'un homme 
d'un tempérament délicat, d’une imagination triste , 
comme Pascal, soit, à force de mauvais régime, par- 
venu à déranger les organes de son cerveau. Cette ma- 
ladie n’est ni plus surprenante ni plus bumiliante que 
la fièvre et la migraine. Si le grand Pascal en a été at- 
taqué, c'est Samson qui perd sa force. Je ne sais de” 


(1) Voyez les Remarques sur les Pensées de Pascal, Philoso- 
phie, t XXV. 
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quelle maladie était afligé le docteur qui argumente 
si amèrement contre moi ; mais il prend le change en 
tout, et principalement sur l’état de la question, 

Le fond de mes petites remarques sur les Pen- 
sées de Pascal, c'est qu'il faut croire sans-doute au 
péché originel, puisque la foi ordonne; et qu'il faut 
y croire d'autant plus que la raison est absolument 
impuissante à nous montrer que la nature humaine 
est déchue. La révélation seule peut nous l’apprendre. 
Platon s’y était jadis cassé le nez. Comment pouvait-il 
savoir que les hommes avaient été autrefois plus beaux, 
plus grands, plus forts, plus heureux? qu’ils avaient 
eu de belles ailes, et qu'ils avaient fait des enfans 
sans femmes ? 

Tous ceux qui se sont servis de la physique pour 
prouver la décadence de ce petit globe de notre monde, 
n'ont pas eu meilleure fortune que Platon. Voyez-vous 
ces vilaines montagnes, disaient-ils, ces mers qui en- 
trent dans les terres, ces lacs sans issue? ce sont des 
débris d’un globe maudit ; mais quand on y a 
regardé de plus près, on a vu que ces mon- 
tagnes étaient nécessaires pour nous donner des ri- 
vières et des mines, et que ce sont les perfections 
d’un monde béni. De même mon censeur assure que 
notre vie est fort raccourcie en comparaison de celle 
des corbeaux et des cerfs; il a entendu dire à sa nour- 
rice que les cerfs vivent trois cents ans , ei les corbeaux 
neuf cents. La nourrice d'Hésiode lui avait fait appa- 
remment le même conte; mais mon docteur n'a qu'à 
interroger quelque chasseur , 1! saura que les cerfs ne 
vont jamais à vingt ans. Îl a beau faire, l’homme est de 
tous les animaux celui à qui Dieu accorde la plus 
longue vie, et quand mon critique me montrera un 
corbeau qui aura cent deux-ans, comme M. de Saint- 
Aulaire et madame de Chanclos , il mefera plaisir. 
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C’est une étrange rage que celle de quelques mes- 
sieurs qui veulent absolument que nous soyons misé:- 
rables. Je n'aime point un charlatan qui veut me faire 
accroire que je suis malade pour me vendre ses pillules. 
Garde ta drogue, mon ami, et laisse-moi ma santé. 
Maïs pourquoi me dis-tu des injures parce que je me 
porte bien, et que je ne veux point de ton orviétan! 
Cet homme m'en dit de très-grossières, selon la 
louable coutume des gens pour qui les rieurs ne sont 
pas. Îl a été déterrer dans je ne+sais quel journal +. 
ne sais quelles lettres sur la nature de l'âme que je 
n'ai jamais écrites. et qu'un libraire a toujours mises 
sous mon nom à bon compte aussi-bien que beaucoup 
d’autres choses que je ne lis point. Mais puisque cet 
homme les lit, il devait voir qu’il est évident que ces 
letires sur la nature de l'âme ne sont point de moi , et 
qu'il y a des pages entières copiées mot à mot de ce 
que Jai autrefois écrit sur Locke. Il est clair qu'elles 
sont de quelqu'un qui m’a volé; mais je ne me vole 
point ainsi , quelque pauvre que je puisse être. | 

Mon docteur se tue à prouver que l'âme est spiri- 
iuelle. Je veux croire que la sienne l’est; mais, en vé- 
rité, ses raisons le sont fort peu. Il veut donner des 
soufflets à Locke sur ma joue, parce que Locke a dit 
que Dieu était assez puissant pour faire penser un élé- 
ment de la matière. Plus je relis ce Locke, et plus je 
voudrais que tous ces messieurs l’étudiassent, Il me 
semble qu'il a fait comme Auguste, qui donna un édit 
de coercendo intra fines imperio. Locke à resserré 
l'empire de la science pour laffermir. Qu'est-ce que 
l’âme ? je n'en sais rien. Qu'est-ce que la matière ? je 
n'en sais rien. Voilà Joseph Godefroy Leibnitz qui a} 
découvertque la matière est un assemblage de monades.… 
Soit; je ne le comprends pas ni lui non plus. Eh bien M 
mon âme sera une monade; ne me voilà-t-il pas bien: 
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instruit ? Je vais vous prouver que vons êtes immortel , 
me dit mon docteur. Mais vraiment il me fera ji : 
Jai tout aussi grande envie que lui d'être immortel. Je 
n'ai fait la Henriade que pour cela; mais mon bomme 
se croit bien plus sûr de l AG par ses argu- 
mens , que moi par ma Henriade. 


V'anitas vanitatum, et metaphysica vanitas. 


Nous sommes faits pour compter, mesurer, peser ; 
voilà ce qu'a fait Newton; voilà ce que vous faites 
avec M. Muschembroeck; mais pour les premiers 
principes des choses, nous n en savons pas plus qu E- 
pistemon et maître Éditue. 

Les philosophes, qui font des systèmes sur la se- 
crête construction de l'univers , sont comme nos voya- 
geurs qui vont à Constantinople ,.et qui parlent du 
sérail : ils n’en ont vu que les dehors, et ils préten- 
dentsavoir ceque fait le sultan avecses favorites. Adieu, 
Monsieur; si quelqu'un voit un peu, c’est vous; mais 
je tiens mon censeur aveugle. J'ai l'honneur de l'être 
aussi; mais je suis un quinze-vingt de Paris, et lui un 
aveugle de province. Je ne suis pas assez aveugle pour- 
tant pour ne pas voir tout votre mérite, et vous savez 
combien mon cœur est sensible à votre amitié. 


A. M. THIERIOT. 
Le 5 juin 1758. 


Mon cher ami, vous passez donc une partie de vos 
beaux jours à la campagne, et vous n'aurez pas plus 
daigné assister à une noce bourgeoise, que Vous ne 
daignez aller voir jouer des pièces ennuyeuses à la co- 
médie. Assemblées de parens, quolibets de noces, plates 
plaisanteries, contes lubriques, qui font rougir la ma- 
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riée , et pincer les lèvres aux bégueules, grand bruit 
propos interrompus ; grande et mauvaise chère, rica- 
nemens sans avoir envie de rire, lourds baisers don- 
nés lourdement, petites filles regardant du coin di 
l'œil; voilà les noces de la rue des Deux Boules, et I: 
rue des Deux Boules est partout. Cependant voilà m: 
nièce, votre amie, bien établie, et dans l'espérancs 
de venir manger à Paris un bien honnête. Si elle ne 
vous aime pas de tout son cœur, je lui donne ma saint 
malédicuon. 

Quand aurai-je la démonstration de Rameau con- 
ire Newton ? Lit-on le livre de Maupertuis ? C'est ur 
chef-d'œuvre. Il a eu raison de ne rien vouloir des 
rOIS. 


Regum œquabat opes meritis. 
(Wire. Géoze., IV, 1252.) 


Les Français ont-ils la tête assez rassise pour lire ce 
livre excellent? 

Un de mes amis, qui n’est pas un sot, sachant que 
le sodomite Des Fontaines avait osé blasphémer late 
traction, m'a envoyé ce petit correctif : 


Pour l’amour enti-physique 
Des Fontaines flagellé , 
À, dit-on, fort mal parlé 
. Du système newtonique. 
Il a pris tout à rebours 
La vérité la plus pure ; 
Et ses erreurs sont toujours 
Des péchés contre nature. 


/ 


Pour moi j'avoue que j'aime beaucoup mieux cet 
ancien conte que vous aviez, ce me semble, perdu à 
Paris, et que je viens de retrouver dans mes pape- 
rasses. 


| 
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ABBÉ DES FONTAINES ET LE RAMONEUR, OU LE RA- 
MONEUR ET 1/ABBÉ Des FONTAINES, CONTE PAR 
FEU M. DE LA FAYE. 


Un ramoneur à face basanée, 
Le fer en main, les yeux ceints d’un bandeau à 
S’allait glissant dans une cheminée , 
Quand de Sodôme un antique bedeau , 
Qui pour l’amour prenait ce jouvenceau, 
Vint endosser son échine inclinée. 
L'Amour cria ; le quartier accourut. 
On verbalise, et Des Fontaines en rut, 
Est encagé dans le clos de Bicêtre. 
On vous le lie, on le fait dépouiller. 
Un bras nerveux se complaît d’étriller 
. Le lourd fessier du sodomite prêtre. 
Filles riaient , et le cuistre écorché 
Criait : « Monsieur, pour Dieu soyez touché : 
Lisez de grâce et mes vers et ma prose. » 
Le fesseur lut , et soudain plus fâché, 
Du renégat il redoubla la dose; 
Vingt coups de fouet pour son vilain péché , 
Et trente en sus pour l’ennui qu’il nous cause. ; 


Pour laconsolation des gens de bien, mon cher ami, 
vous devriez faire tenir cela au sieur Guyot (1), afin 
qu'il en dise son avis dans quelques observations. Je me 
recommande à vos charitables soins. Mais passons à 
d’autres articles de littérature honnête. J'ai été si mé- 
content de la fautive et absurde édition des Élémens de 
IVewton, et je crois vous avoir dit quelle fourmille de 
tant d'énormes fautes , que mon avertissement pour les 
journaux est devenu fort inutile. J’en ai éerit au T'ru- 
blet, que je connais un peu, et je lui ai dit que je le 


(1) Des Fontaines, dont le nom de famille était Guyot. Ses 
observations sur les écrits moderrfes paraissaient depuis 1735 , 
et ne furent supprimées qu’en 1745. 
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priais seulemeut qu’on décriât l'édition et non moi. Le 
petit journaliste ne nva pas encore répondu; vous de- 
vriez le relever un peu de sentinelle; et sur ce, je vous 
embrasse tendrement. 


A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 


\ Juin 1738. 


QuAND je demande, mon cher ami , des livres dont 
| jai toujours un pressant besoin ; ilest triste d'attendre 
qu'on ait fait une caisse complète. Quatre envois sont 
aussi bons qu'un; il n'en coûte que trois caisses de 
plus, et on est promptement servi; cest là l’essentiel 
pour moi dont l'ignorance est Lie | et dont les 
études sont continuelles et variées. Si Prault n’est pas 
exact à suivre mes intentions, je vous prierai d'en 
prendre un autre; je suis las de n’avoir la moutarde 
qu'après diner. 

Je vous prie aussi de donner ceni trente francs au 

chevalier de Mouhy ; il m’est impossible de lui donner 
plus de deux cents livres par an. Si ‘en croyais mes 
désirs etson mérite, je lui en x rhdpéer bien davantage. 
Dites-lui que je suis charmé de lavoir pour correspon- 
dant littéraire; mais que je demande des nouvelles 
très-courtes, des faits sans réflexions, et plutôt rien 
que des faits hasardés. 

M. d'Estaing me doit, et cherche des chicanes pour 
ne point me payer ou pour différer le paiement. Il faut 
vite constutuer un procureur et plaider. Les frais ne 
peuvent tomber que sur lui, et je suis assez au fait dé 
son bien pour avoir mes recours certains. Ecrivez pour 
ma pension; je compte sur M, Clément; ne laissons 
rien languir, s’il est possible , entre les mains des dé- 
biteurs, C'est veiller à leurs intérêts en se montrant 
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exacts à demander. Vous voyez, mon cher ami, quelles 
peines on a quand il faut arracher des arrérages accu- 
mulés, Je vous embrasse tendrement. 


A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.. 


juin 1758. 


DE l'argent , mon cher trésorier, de l'argent! À qui ? 
-à un homme d’un grand savoir, à M. Nollei. Cet ar- 
gent est un à-compte pour des instrumens de physique 
qu'il fournira à votre ordre. Portez-lui donc douze 
cents francs; s'il exige cent louis, n'hésitez pas, donnez- 
les sur-le-champ, et davantage s’il est nécessaire. 

M. Cousin qui est à moi et qui doit venir à Cirey, 
escoriera la cargaison de ces intrumens ;- mais je ne les 
veux que dans un mois, Ma galerie n’est point encore 
prête. L’astronomie est très-peu de chose pour M. Cou- 
sin qui est déjà géomètre:; il Fappretidra bien vite, 

Présentez; je vous'prie , au jeune d'Arnaud ce petit 
avertissement transcrit de votre main. Vous aurez la 
bonté de me renvoyer l'original. La petite besogne 
qu'on lui propose est l'affaire de trois minutes. Il sera 
bon qu'il signe ce petit écrit, afin qu'on ne puisse me 
reprocher d'avoir fait moi-même cet avertissement né- 
cessaire. Quand il sera transcrit, et s’il est possible, 
d’une manière lisible, vous donnerez cinquante francs 
à d'Arnaud ; c'est, je crois, un bon garcon. Je l'aurais 
pris auprès de moi s'ilavaitsu écrire. 

J'ai de si prodigieuses dépenses à faire , ‘et j'ai si 
prodigieusement dépensé, que je ne puis acheter un 
tableau. Je vous réserve, mon cher abbé, ce plaisir 
Pour üne autre-circonstanée. , 
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A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


12 juin 1738; 


MapamE de Richelieu, a dû vous remettre, mon 
cher ange gardien, une Mérope dont les quatre der- 
niers actes sont assez différens de ce que vous avez VU. 
Si vous avez le temps d'en être amusé, jetez les yeux 
sur ce rogaton comme sur le dernier he hommages 
de cette espèce que nous vous rendons; et sivous aviez 
même le temps de nous dire ce que vous pensez de cette 
pièce à la grecque, mandez-le-nous. 

On nous flatte he vous ne partez pas sitôt ; c'est ce 
qui nous enhardit à vous parler d'autre He que de 
ce cruel départ. Le temps de notre condamnation nous 
laisse, en s’éloignant , la liberté de respirer ; mais s1 
arrive enfin que vous partez, nous serons au désespoif 
et nous n’en relèverons point. 

Sauriéz-vous si madaïne de Rufecq est apaisée, 5 
cette tracasserie est finie? Madame du Châtelet vou: 
fait les plus tendres amitiés. 


A M. DE MAUPERTUIS. 
Cirey , 15 juin 1758. 


Ex vérité, M. le chevalier Isaac, quand'on veu 
bien rassembler toutes les preuves contre les tourbil 
lons, on doit être bien honteux d’être cartésien. 

Comment ose-t-on l'être encore? Je vous avoue d'à 
j'avais cru que vous dt le charme ; mais j'ai peut 
que nos Français n’en sachent pas assez pour être dé 
trompés, 

Vous avez bien raison de me dire que ce zodiaqut 
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nouveau, et cette hypothèse de Fatio (x) et de Cassini 
ne s'accorde pas avec mes principes : aussice MOrCeau 
n'est-il point du tout de mo (2). 

Voici le fait. J'étais malade; je voulais changer beau- 
coup mon ouvrage et gagner du temps; les libraires 
impatiens ont fait achever les deux derniers chapitres 
par un mathématicien à gages, qui leur a donné tout 
cru de vieux mémoires académiques : cela produit 
nouvel embarras , nouvelles tracasseries , et la douceur 
de notre retraite en est troublée. ï 

Autre anecdote. Il y a un an qu'ayant des doutes que 
jai encore sur l'exactitude des rapports des couleurs 
et des tons de la musique, ayant ouï dire que le père 
Castel travaillait sur cette matière, et imaginant que 
ce jésuite était newtonien, je lui écrivis. Je lui de- 
mandai. des éclaircissemens que je n'eus point. Nous 
fûmes quelque temps en commerce; il me parla de son 
clavecin des couleurs ; j'en dis un mot dans mes Ælé- 
mens d'optique; je lui envoyai même le morceau. 
Vous serez peut-être surpris que, dans la quinzaine, 
ce bon homme imprima contre moi, dans le Mercure 
de Trévoux (3), les choses les plus insultantes et les 
plus cruelles. Lire 

Cependant les libraires de Hollande, sans que je le 
susse, ont imprimé mon ouvrage et ses louanges; et 
ce misérable fou se trouve loué par moi après m'avoir 
insulté. Quand on est loin, qu'on imprime en Hollande, 
et qu'on a affaire à Paris , iln’en peut résulter que des 
contre-temps. J'ai su depuis que ce fou de la géométrie 
est votre ennemi déclaré. 


| Gi) Fatio de Duiller. 
{ £ s. FETE Éi 

(2) Il ne se trouve que dans la premiere édition des Élémens 
de la philosophie de Nwton. / 

(3) Le Journal de Trévoux, ou Mémoires pour servir à l’his- 
oire des sciences et des beaux-arts. 
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Autre anecdote littéraire. Un abbé étant venu de- 
mander à un des juges des nouvelles du Mémoire sur 
le feu, n°7, ce juge fitentendre qu'il approuvait fort 
ce Mémoire , et que, si on l’avait cru, il eût été cou- 
ronné; cependant je sais très-bien que c'était vous qui 
eûtes quelque bonté pour cet ouvrage. Je dois quelque 
chose aux discours polis de ce juge; mais je dois tout 
à votre bonne volonté. Je vous avoue que je suis plus 
aise d'avoir eu votre suffrage, que si javais eu toutes 
les voix, hors la vôtre. Ê 

Madame du Châtelet veut bien consentir à se décou- 
vrir à l’Académie, pourvu que l'Académie, en impri- 
mant son Essai, et en l'approuvant, n’en nomme pas 
l'auteur, Pour moi, je renonce à cette gloire; je ne 
connais que eelle de votre amitié. Vous m'avouerez que 
l'événement est singulier : il est bien cruel que de 
maudits tourbillons l’aient emporté sur votre élève. 

Nous nous flattons que vous informerez Cirey de 
votre santé et de vos occupations. On ne peut se por- 
ter plus mal que je ne fais; je serai bientôt obligé de 
renoncer à toute étude, mais je ne renoncerai qu'avec 
la vie à mon amitié, à ma reconnaissance, à mon admi- 
ration pour vous. Ë 


À M. L'ABBÉ PREVOST, 
SUR LES ÊLÉMENS DE. NEwTON. 


juin 17938. 


JE viens ) Monsieur, de recevoir par la poste une de - 
vos feuilles périodiques(1}, dans laquelle vous rendez 
compte d'une nouvelle édition des Élémens de Newton. 
J'ai reçu aussi quelques imprimés sur le même sujet. 


(1) Le Pour et Contre. 
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Comme je crois avoir, à propos de cet ouvrage, quel- 
que chose à dire qui ne sera pas inutile aux belles-let- 
tres; souffrez que je vous prie de vouloir bien insérer 
dans votre feuille les réflexions suivantes. 

Il est vrai, comme vous dites, Monsieur, que j'ai 
envoyé à plusieurs journaux des éclaireissemens en 
forme de préface, pour servir de supplément à l'édi- 
tion de Hollande, et j'apprends même que les auteurs 
du Journal de ‘lrévoux ont eu la bonté d'insérer, il y 
a un mois, ces éclaircissemens dans leur journal. 51 
les nouveaux éditeurs des Élémnens de Newton ont mis 
cette préface à la tête de leur édition, ils ont en cela 
rempli mes vues. 

Je vois par votre feuille que les éditeurs ont impri- 
mé, dans cette préface, cette phrase singulière : qu'une 
maladie a éclairé la fin de mon ouvrage; et vous dites 
que vous ne concevez pas comment la fin de mon ou- 
vrage peut être éclairée par une maladie; c'ést ce que 
je ne conçois pas plus que vous : mais n’y aurait-il pas 
dans le manuscrit, retardé au lieu d’éclairé? Ge qui 
peut-être est plus difficile à concevoir, c’est comment 
les imprimeurs font de pareilles fautes, et comment 
ils ne les corrigent pas. Ceux qui ont eu soin de cette 
édition doivent être d'autant plus exacts, qu'ils repro- 
chent beaucoup d’erreurs aux éditeurs d'Amsterdam , 
qui ont oceasionné des méprises plus singulières. 

Comme je n’ai nul intérêt, quel qu'il puisse être, 
ni à aucune de ces éditions, ni à celle qui va, dit-on, 
paraître en Hollande de ce qu’on a pu recueillir de 
mes ouvrages, je suis uniquement dans le cas des au- 
tres lecteurs ; j'achète mon livre comme les autres, et 
je ne donne de préférence qu'à l'édition qui me paraît la 
_ meilleure. , | 

Je vois avec chagrin l'extrême négligence avec la- 
quelle beaucoup de livres nouveaux sont imprimés. Îl 
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ya, par exemple, peu de pièces de théätre où il n'y 
ait des vers entiers oubliés. J’en remarquais dernière- 
ment quatre qui manquaient dans la comédie du Glo- 
rieux , ce qui est d'autant plus désagréable que peu 
de comédies méritent autant d'être bien imprimées. Je 
crois , Monsieur, que vous rendrez un nouveau service 
à la littérature, en recommandant une exactitude si 
nécessaire et si négligée. 

Je conseillerais en général à tous les éditeurs d'ou- 
vrages instructifs, de faire des cartons au lieu d’er- 
_ralas; Car j'ai remarqué que peu de lecteurs vont con- 
sulter l’errata ; et alors, ou ils recoivent des erreurs 
pour des vérités, ou bien ils font des critiques préci- 
pilées et injustes. 

En voici un exemple récent et qui doit être public, 
afin que dorénavant les lecteurs qui veulent s’instruire, 
et les critiques qui veulent nuire, soient d'autant plus 
sur leurs gardes, 

Il vient de paraître une petite brochure sans nom 
d'auteur ni d'imprimeur, dans laquelle il paraît qu’on 
en yeut beaucoup plus encore à ma personne qu’à la 
Philosophie de Newton. Elle est intitulée : 

Lettres d'un Physicien sur la philosophie de 
Newton mise à la portée de tout le monde (x). 

L'auteur qui probablement est mon ennemi sans 
me connaître, Ce qui n'est que trop commun dans la 
république des lettres, s'explique ainsi sur mon 
compte, page 13 : « Il serait inutile de faire des ré- 
« flexions sur une méprise aussi considérable ; tout le 
« monde les aperçoit, et elles seraient trop humili- 
« antes pour M. de Voltaire», 

Il sera curieux de voir ce que c'est que cette mé- 
prise considérable qui entraîne des réflexions si humi-. 


(1) Par le jésuite Regnault. 
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liantes. Voici ce que j'ai dit dans mon livre : «Il se 
» forme dans l'œil un angle une fois plus grand, 
» quand je vois un homme à deux pieds de moi, que 
» quand je le vois à quatre pieds; cependant je vois 
» toujours cet homme de la même grandeur. Comment 


» mon sentiment contredit-il ainsi le mécanisme de 


» mes organes ». 

Soit inattention de copiste, soit erreur de chiffres , 
soit inadvertance d’imprimeur , il se trouve que l'édi- 
teur d'Amsterdam a mis deux où il fallait quatre, et 
quatre où il fallait deux. Ee réviseur hollandais qui 
a vu la faute, n’a pas manqué de la corriger dans l'er- 
rata à la fin du livre. Le censeur nese donne pas la 
peine de consulter cet errata. Il neme rend pas la jus- 
tice de croire que je puis au moins savoir les premiers 
principes de l'optique : il aime mieux abuser d’une 
petite faute d'impression aisée à corriger , et se donner 
le triste plaisir de dire des injures. La fureur de 
vouloir outrager un homme, à qui l’on n'a rien à 
reprocher que la peine extrême qu'il a prise pour être 
utile, est donc une maladie bien incurable? 

Je voudrais bien savoir, par exemple, à quel pro- 
pos un homme qui s’annonce physicien, qui écrit, 
dit-il, sur la philosophie de Newton, commence par 
dire que j'ai fait l'apologie du meurtre de Charles 1*. 
Quel rapport, sil vous plaît, dela fin tragique autant 
qu'injuste de ce roi, avec la réfrangibilité et le carré 
des distances. Mais aurai-je donc fait l'apologie de 
de cette injustice exécrable? Est-ce dans un livre que 
ce critique me reproche, livre où j'ai démontré qu'on 
a inséré vingt pages qui n’étaient point de mot, et où 
tout le reste est altéré et tronqué? mais en quel en- 
droit fait-on donc l'apologie prétendue de ce meurtre? 
Je viens de consulter le livre où l’on parle de cet assas- 
sinat, d'autant plus affreux qu'on emprunta le glaive 
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de la législation pour le commettre. Je trouve qu'on y 
Compare cet altentat avec celui de Ravaillac avec ce- 
lui du jacobin Clément, avec le crime, plus énorme 
encore, du prêtre qui se servit du corps de Jésus- 
Christ même dans la communion pour empoisonner 
l’empereur Henri VII. Est-ce là justifier le meurtre 
de Charles 1°*? N'est-ce pas au contraire le trop com- 
parer à de plus grands crimes ? - 

Cest avec la même justice que ce critique, m’atta- 
Quant toujours au lieu de mon ouvrage, prétend que 
_ J'ai dit autrefois : « Mallebranche non-seulement admit 
» les idées innées, mais il prétendit que nous voyons 
» tout en Dieu. » | 

Je ne me souviens pas d'avoir jamais écrit cela ; mais 
jai l'équité de croire que celui à qui on le fait dire a eu 
sans doute une intention toute contraire , etqu'il avait 
dit: Mallebranche non-seulement r admit point les 
idées innées, mais il prétendit que nous ’oyons tout 
err Dieu. En effet, qui peut avoir lu la Recherche 
de la: vérité, sans avoir principalement remarqué: le 
chapitre IV du livre I, de l'Esprit pur, seconde 
partie? J'en ai sous les yeux un exemplaire marginé 
de ma main, il y a près de quinze ans. Ce n’est pas 
ici le lieu d'examiner cette question : mon unique but 
est de faire voir l'injustice des criliques précipitées , 
de faire rentrer en lui-même un homme qui, sans 
doute , se repentira de ses torts quand il les connaîtra, 
et enfin de faire ressouvenir tous les critiques d’une 
ancienne vérité qu'ils oublient toujours : c'est qu’une 
injure n’est pas une raison. 

Je n'ai jamais répondu à ceux qui ont voulu, -ce 
qui esttrès-aisé, rabaisser les ouvrages de poésie que 
jai faits dans ma jeunesse. Qu'un lecteur critique 
Zaïre , ou Alzire, ou la Henriade, je ne prendrai pas 
la plume pour lui prouver qu'il a tort de n'avoir pas 
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eu de plaisir. On ne ‘doit pas garder le même silence 
sur un ouvrage de do de: tantôt on a des objec- 
tions spécieuses à détruire , tantôt des vérités à éclair- 
cir, souvent des erreurs à rétracter. Je puis me trouver 
, ici à la fois dans ces trois circonstances; cependant je 
ne crois pas devoir répondre en détail à la brochure 
dont il est question. 

Si on me fait des objections plus raisonnables , j JY 
répondrai, soit en me corrigeant, soit en demandant 
de nouveaux éclaircissemens; car je n'ai et ne puis 
avoir d'autre but que la vérité. Je ne crois pas qu'ex- 
cepté quatre ou cinq argumens, il y ait rien de mon 
propre fonds dans les Elémens de la philosophie nou- 
velle. Elle m'a paru vraie, et j'ai voulu la mettre sous 
les yeux d'une nation ingénieuse, qui, ce me semble, 
ne la connaissait pas assez. Les noms de Galilée, de - 
Kepler, de Descartes , de Newton, de Huygens, me 
sont indifférens. J'ai examiné paisiblement les idées 
de ces grands hommes que j'ai pu entrevoir; je les ai 
exposées selon ma manière de concevoir les choses, 
prêt à me rétracter quand on me fera apercevoir d’une 
erreur. 

Il faut seulement quon sache que la plupart des 
opinions qu on me reproche se trouvent ou dans New- 
ton, ou dans les livres de MM. Keïll, Grégory, Pem- 
berton, s Gravesande, Muschembroeck, etc., et que 
ce nest pas dans une simple brochure faite avec pré- 
cipitation, quil faut combattre ce qu'ils ont.eru prou- 
ver dans des livres qui sont le fruit de tant de ré- 
flexions et de tant d'années. | | 

Je vois que ce qui fait toujours le plus de peine à 
mes compatriotes, c’est ce mot de gravitation, d'at- 
traction. Je répète encore qu'on n’a qu'à lire attenti- 
vement la dissertation de M. de Maupertuis, sur ce 
sujet, dans son livre de la Figure des astres , ei on 
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verra Si on a plus d'idée de l'impulsion qu'on croit 
connaître , que de l'attraction qu’on veut combattre. 
Après avoir lu ce livre, il faut examiner le quinzième, 
le seizième et le dix-septième chapitre des Elémens 


de Newton, et voir si les preuves qu'on y a rassem- 


blées contre le plein et contre les tourbillons, parais- 
sent assez fortes. Il faut que chacun en cherche encore 
de nouvelles. Les physiciens-géomètres sont invités, 
par exemple, à considérer si quinze pieds étant le 
sinus verse de l'arc que parcourt la terre en une se- 
conde, il est possible qu’un fluide quelconque püût 
causer la chute de quinze pieds dans une seconde, 

Je les prie d'examiner si les longueurs de pendules. 
étant entre elles comme les carrés de leurs oscillations, 
un pendule de la longueur du rayon de la terre étant 
comparé avec notre pendule à secondes, la pesanteur 
qui fait seule les vibrations des pendules , peut être. 
l'effet d’un tourbillon circulant autour de la terre, etc. 
Quand on aura bien balancé, d'un côté, toutes ces 
incomptabilités mathématiques, qui semblent anéan- 
Ur sans retour les tourbillons, et de l’autre, la seule 
hypothèse douteuse qui les admet, on verra mieux 
alors ce que l’on doit penser. 

De très-ocrands philosophes, qui m'ont fait l’hon- 
neur de nv’écrire , sur ce sujet , des lettres un peu plus 
polies que celle de l'anonyme, veulent s'en tenir au 
mécanisme que Descartes a introduit dans la physique. 
J’ai du respect pour la mémoire de Descartes , ainsi 
que pour eux. Îl faut sans doute rejeter les qualités 
occultes ; il faut examiner l'univers comme une hor-. 
loge. Quand le mécanisme connu manque, quand 
toute la nature conspire à nous découvrirune nouvelle 
propriété de la matière, devons-nous la rejeter parce 
qu'elle ne s'explique pas par le mécanisme ordinaire ? 
Où est donc la grande difficulté que Dieu ait donné le: 
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gravitation à la matière, commeil lui a donné l'inertie, 
la mobilité, limpénétrabilité ? Je crois que plus on y 
fera réflexion , plus on sera porté à croire que la pe- 
santeur est, comme le mouvement, un attribut donné 
de Dieu seul à la matière. Il ne pouvait pas la créer 
sans étendue ; mais il pouvait la créer sans pesanteur, 
Pour moi je ne reconnais, dans cette propriété des corps, 
d'autre cause que la main toute puissante de l'Etre su- 
prême. J'ai osé dire, etje ledis encore, que silse pou- 
vait que les tourbillons existassent, il faudrait encore 
que la gravitation entrât pour beaucoup dans les forces 
qui les feraient circuler; il faudraitmême, en supposant 
ces tourbillons, reconnaître cette gravitation comme 
une force primordiale résidente à leur centre. 

On me reproche de regarder , après tant de grands 
hommes, la gravitation comme une qualité de la ma- 
tière; et moi je me reproche, non pas de lavoir regar- 
dée sous cet aspect, mais d’avoir été en cela plus loin 
que Newton , etd'avoiraffirmé, ce qu'il n’a jamais fait, 
que la lumière, par exemple, ait cette qualité. Elle 
est matière, ai-je dit, donc elle pèse. J'aurais dû 
dire seulement, donc ilest très-vraisemblable qu'elle 
pèse. M. Newton, dans ses Principes, semble croire 
que la lumière n'a point cette propriété que Dieu, a 
- donnée aux autres corps de tendre vers un centre. J'ai 
poussé la hardiesse au point d'exposer un sentiment 
contraire : on voitau moins par-là que je ne suis point 
esclave de Newton, quoiqu'il fût bien pardonnable de 
l'être. Je finis , parce que j'ai trop de choses à dire ; 
c'est à ceux qui en savent plus que moi à rendre sen- 
sibles des vérités admirables dont je n'ai été que le fai- 
ble interprète. J'ai l'honneur d'être, etc. 


# 


x 
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331, CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 
À M. THIERIOT. 
À Cirey, juin 1738. 


Père Mersenne, je recois votre lettre du 9. Il faut 
d'abord parler de notre grande mèce, car son bonheur 
doit marcher avant toutes les discussions litiéraires, et 
l’homme doit aller avant le philosophe et le poète. Ce 
sera donc du meilleur de mon cœur que je contribue- 
rai à son établissement, et je vais lui assurer les vingt- 
cinq mille livres que vous demandez, bien fâché que 


vous ne vous appeliez pas M. de Fontaine y Car en:ce , 


cas je lui assurerais bien davantage, : 

Sans doute jé vais trävailler à une édition correcte 
des Elémens de Newton, qui ne seront ni pour les 
dames ni pour tout Le monde, mais où l’on trouvera 
de la vérité etde la méthode, Ce n’est point là un livre 
à parcourir comme un recueil de vers nouveaux; c'est 


un livré à méditer, et dont un Rousseau ou un Des 


Fontaines ne sont pas plus Juges que d’une action 
d'hommé de bien. Voici la vraie table , telle que je l'ai 
pu faire pour ajuster les idées de Newton aux règles 
de-Ja musique. Montrez cela à Orphée-Euclide; Si pà 
quelques commas près, cela n’est pas juste, c’est Neir- 
ton qui a tort. Et pourquoi non? I! était homme; il 
s:esL trompé quelquefois. | 

Vous êtes un père Mersenne qu'on ne saurait trop 
aimer, Je vous ai bien des obligations, niais vous 
n'êtes pas au bout. 1 

On vient de déhaller l'Algarotii. Il est gravé af de- 
vant de son livre avec madame du Châtelet. Elle est la 


véritable marquise, il n’y en a point en Italie qui eût 


donné à l'auteur d'aussi bons conseils qu’elle. Le peu 
que je lis de son livre, en courant, me confirme dans 
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mon opinion : c’est presque en italien ce que les mondes 
sont en français. L'air de copie domine trop; et legrand 
mal, c’est qu'il y a beaucoup d'esprit inutile, L'ouvrage 
n’est pas plus profond que celui des Mondes. Vota benè 
que, qua legat ipsa Lycoris est très-joli; mais ce n’est 
pas pauca meo Gallo (1) c'est plurima Bernardo. Je 
crois qu'il y a plus de vérité dans dix pages de mon 
ouvrage que dans tout son livre : et voilà peut-être ce 
qui me coulera à fond, et ce qui fera sa fortune. Il a 
pris les fleurs pour lui, et m'a laissé les épines. Voici 
encore un autre livre que je vais dévorer: c’est la ré- 
ponse à feu Melon (2). Comment nommez-vous lau- 
teur ? Je veux savoir son nom, car vous l’estimez. 

Montrez-donc ma table et mon mémoire à Pollion, 
puisqu'il lit mon livre, afin qu'il rectifie une partie 
des erreurs qu'il trouvera en son chemin. Je vois que 
mon mémoire fera tomber le prix du livre, les libraires 
le méritent bien; mais je ne veux pas me deshonorer 
pour les enrichir. | | 

Adieu, mon cher ami; soyez donc de la noce de ma 
nièce au moins. 

J'oubbais de vous dire combien je suis sensible à la 
justice que me rendent ceux qui ne m'imputent point 
ces trois sermons rimés (3), auxquels je n'ai jamais 
pensé. Encore un mot : jesuis charmé que vous soyez 

en ayance avec le prince; il est bon qu'il vous ait obli- 
gation. Ce n’est point un illustre ingrat; il n’est à pré- 
sent qu'un illustre indigent. 

Je vous embrasse tendrement. Embrassez Serizy. 


(1) Voici le vers de Virgile : Égl. X, v. 2: 
Pauca meo Gallo , sed quæ legat ipsa Lycoris 


(2) Auteur de l'essai politique sur le commerce. 
(5) Discours 5, 6 et 7, en vérs, t. 61. 
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À M. 'THIERIOT. 
Le 25 juin 1738. 


Mon cher ami, je suis depuis quinze jours si occu- 


pé d'un cabinet de physique que je prépare, si plongé 


_ dans le carré des distances et dans l'optique, que le 


parnasse est un peu oublié. Je crois bien que les gens 
aimables ne parlent plus des Llémens de PEN On 


ne s'entretient point à souper deux fois de la même 


chose, et on a raison, quand le sujet de la conversa- 
tion est un peu abstrait. Cela n'empêche pas qu'à la 
sourdine les gens qui veulent s’instruire ne lisent des 
ouvrages qu x] faut méditer; et il faut bien qu'il y ait 
un peu de ces gens-là puisqu'on réimprime les Élé- 
mens de Newton en deux endroits. M. de Maupertuis, 
qui est, sans contredit, l’homme de France qui entend 
le mieux ces matières , en est content; et vous m'a- 
vouerez que son suffrage est quelque chose. Je sais 
bien que, malgré la foule des démonstrations que jai 
rassemblées contre les chimères des tourbillons, ce 
roman philosophique subsistera encore quelque temps 
dans les vieilles têtes. | 


Quæ juvenes didicere nolunt perdenda fateri. 
(Hor. , liv. II, , ép. 1, v. S5. ) 


Je suis , après tout, le premier en France qui ai dé- 
débrouillé ces matières, et Jose dire le premier en 
Europe; car s Gravesande n’a parlé qu'aux mathéma- 
ticiens, et Pemberton a obseurei souvent Newton. Je 
ne suis point étonné qu'on s’entretienne à Paris plus 
volontiers de médisance, de calomnie , de vers satiri- 
ques, que d’un ouvrage utile; cela doit être ainsi : ce 
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sont les bouteilles de savon du peuple d'enfans malins 
qui habitent votre grande ville. 

Bernard aurait grand tort de prendre votre louis 
d'or, et de ne pas vous en donner un. Aucune des épi- 
tres en question n'est de moi; et si quelque libraire 
les a mises sous mon nom pour les accréditer, ce li- 
braire est un scélérat. Îl est impossible que M. d’Ar- 
genson , plein de probité et de bonté, et qui m’a tou- 

jours honoré d’une bienveillance pleine de tendresse, 
ait cru une telle calomnie ; il est impossible qu’il ait 
fait usâge contre moi d'une lettre supposée, puisque 
assurément il n’en eût pas fait d'usage si elle eût été 
vraie. Je compte trop sur ses bontés, je lui suis trop 
tendrement attaché depuis mon enfance. Je vous de- 
mande en grâce de lui montrer cette lettre, et de ré- 
chauffer dans son cœur des bontés qui me sont si 
chères. 
Vous devez connaître les fureurs jalouses et les ar- 
_üfices infâmes des gens de lettres. Je sais surtout de 
quoi ils sont capables, depuis que l’auteur clandestin 
de l’épitre diffuse et richement rimée contre Rousseau, 
eut la bassesse de répandre qu’elle venait de l'hôtel 
Richelieu. J'en connais très-certainement l’auteur. 
Cet auteur est un homme laborieux, exact et sans gé= 
nie; je n’en dis pas davantage. Si un scélérat comme 
l'abbé Des Fontaines a engagé M. Racine dans sa que- 
relle, si Launay qui vous hait, parce que vous lui 
avez reproché une mauvaise action, si un nommé 
Guyot de Merville (1), qui ne cesse de m’outrager 
parce qu'il a eu la même maîtresse que moi, il ya 
vingt ans; si Roy, Lélio, enfin des fripons séduisent 
d’'honnêtes gens, s’il en résulte des sottises rimées ct 
de petites scélératesses d'auteur, j'oublie tout cela 


(1) Voyez une lettre de cet auteur, t. I. 
CORRESP, CÉNER. TOM. 1: 22 
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dans le sein de l'amitié. Mais comme la rage des Zoïles 
porte souvent la calomnie aux oreilles de ceux qui 
peuvent nuire, je vous prie de m’avertir de tout. Je 
vous embrasse, mon cher ami. 


A M. DE PONT DE VEYLE. 


À Cirey , 23 juin 1738. 


ENFIN nous avons lu /e Fat puni (1); nous sommes 
provinciaux ; mais nous ne pouvons pas dire que nous 
prenons les modes quand Paris les quitte ; la mode d’ai- 
mer Cet ouvrage charmant ne passera jamais, 


Du Fat que si bien l’on punit, ; 
Le portrait n’est pas ordinaire , 

Et le Rigaut qui le peignit 

Me paraît en tout son contraire. 

C’est le modèle des auteurs, 

Qui connaît le monde et l’enchante, 

Et qui sait jouir des faveurs 

Dont monsieur le marquis se vante. 


Je pourrais bien être un fat aussi de vous envoyer des 
vers si misérables , mais que je ne sois pas le Fat | 
puni. Pardonnez à un mauvais physicien d’être mau- 
vais poète. Madame du Châtelet est enchantée de cette 
pette pièce. Est-ce que nous n’en connaîtrons jamais 
Pauteur ? ! 

Notre affliction du départ de M. votre frère (2) aug- 
mente à mesure que le départ approche. Si Pollux 
va en Amérique, Castor au moins nous restera en 
France. 


(1) Comédie de Pont-de-Veyle. î 
(2) M. le comte d’Argental , qui était nommé à l’intendancede 3 
Saint-Domingue. $ 
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À M. L'ABBE MOUSSINOT. 


Juillet 1758. 


VENONS à Jore, mon cher abbé; fcest un libraire 
qui s’est ruiné en faisant son commerce très-maladroi- 
tement. Îl a publié contre moi, sous le titre de F'ac- 
{um , un mémoire infime, ou plutôt un libelle diffa- 
matoire. [l faut que le sieur Begon, procureur, de- 
mande et obtienne la suppression de ce mémoire men- 
songer et calomnieux ; cela sera d'autant plusaisé, que 
je ne crois pas que le misérable Jore s'y oppose. Je 
soupçonne furieusement que ce Jore est mis en jeu par 
quelqu'un de ces malheureux qui ne cherchent qu à 
me tourmenter, malgré la profonde obscurité où Je 
suis enseveli. Ce mémoire n’est point l'ouvrage d’un 
avocat; on le sent au style; il est certainement de 
quelque impudent insigne, exercé dès longs-temps à 
barbouiller du papier. C'est à M. Hérault que le pro- 
cureur doit s’adresser pour la suppression de ce li- 
belle. Envoyez, Je vous prie, à ce magistrat, avec la 
lettre ci-jointe, un Newton proprement habillé. 

Prault doit faire portér chez vous cent cinquante 
exemplaires des EÉlémens de N ewton; je les ai achetés; 
ils doivent être bien reliés. M. Cousin se donnera la 
peine de voir s'ils sont en bon état; s'ils sont tous con- 
formes à mes M UE c'est-à-dire, avec les quatre 
mots de corrections que j'ai envoyés. Ces mots sont in- 
dispensables dans un ouvrage qui veut de l’exactitude. 
Voyez vous-même, mon cher abbé, si Prault a fait 

son devoir. Vous prendrez le nombre des exemplaires 
que vous jugerez À propos ; et si vous avez des arnis qui 
entendent ces matières philosophiques , je vous priede 
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leur en faire part, et de me croire pour la vie votre 
bon et sincère ami. 


À M. DE MAUPERTUIS. 


Cirey, 9 juillet 1738. 


Voyez, notre maitre à tous, si vous voulez permet- 

tre que je vous adresse cette drogue. Vous m’avouerez 
que j'ai quelque raison d'être piqué contre le pédant 
de continuateur qui m'insulte encore, après avoir gâté 
mon œuvre. (1) 
. Que Newton vous tienne en sa sainte et digne gar- 
de! Si vous trouvez quelque sottise dans mon bavar- 
dage, ayez la bonté de la corriger. Emilie vous en prie. 
Je suis toujours à vos genoux avec mon encens à la 
main, et mon ignorance dans la tête. 


* À M. DE CIDDEVILLE. 
À Cirey, le 14 juillet 1738. 


Marcré mon silence coupable, 

Et mes égaremens divers , 

Ciddeville toujours aimable , 

Toujours à lui-même semblable , 

Daigne encor m'envoyer des vers, 

Il est ma première maîtresse , 

Qui, prenant ses plus beaux atours, 

Vient rendre à ses premiers amours 

Un cœur formé pour la tendresse, 

Que je crus usé pour toujours. 


Croyez, mon cher Ciddeville, que je pourrai renoncer 


(1) Élémens de la Philosophie de Newton dont Voltaire désa- 
| voue les deux derniers chapitres insérés dans l'édition de Hol- | 
FA lande. 
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aux vers, mais jamais à votre tendre amitié. Cette phi- 
losophie de Newton à un peu pris surnotre commerce, 
mais rien sur mes sentimens. Périsse le carré des dis- 
tances ; périssent les lois de Kepler plutôt qu'ilme soit 
reproché que j'ai abandonné mon ami! Quelle science 
vaut l'amitié! Non, mon cher Ciddeville, non-seu- 
lement je ne vous oublie point, mais je ne perds point 
l'espérance de vous revoir. Il est bien vrai que les Ælé- 
mens de Newton me font des ennemis. Il y a deux 
bonnes raisons pour cela : cette philosophie est vraie , 
et elle combat celle de Descartes, que les Français 
ont adoptée avec aussi peu de raison qu'ils l'avaient 
proscrite. 

Je ne suis point étonné que vous aÿez entendu une 
philosophie raisonnable et dégagée de toutes ces hy- 
pothèses qui ne présentent à l’esprit que des romans 
confus. Je ne suis point surpris non plus que vous 
l'ayez fait entendre à la personne aimable à qui sans 
doute vous avez fait entendre des vérités d’un usage 
plus réel , et qui par-là en est plus respectable pour 
moi. [1 faut, quand on a un maître tel que vous, que 
le cœur et l'esprit aillent de compagnie. Permettez que 
je lui réponde en vers. (1) Ellene m'a point écrit dans 
sa Jangue ; sa langue est sans doute celle des dieux. 

Vous avez dû avoir quelque peine avec cette édi- 
tion d'Amsterdam ; elle est très-fautive. [1 faut souvent 
suppléer le sens. Les libraires se sont hâtés de la dé- 
biter sans me consulter. Vous recevrez incessamment 
quelques exemplaires d’une édition qu'on dit plus 
correcte. Vous aurez Mérope en même temps. Je vous 
paierai mes tributs en vers eten prose pour réparer le 
temps perdu. 


(1) Voyez à lafin de cette lettre les vers à mademoiselle de 


: ‘dos 
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Nous n'avons point entendu parler de Formont de- 
puis qu'il est à la suite de Plutus. 


Il est mort le pauvre Formont : 
Il a quitté le double mont. 
Musique, vers, philosophie, 
Plutus lui fait tout renier. 
Pleurez, Érato, Polymnie! 
Chapelle s’est fait sous-fermier. 


Nous recevons dans le moment une lettre de lui, 
ainsi nous nous rétractons. Elle est datée de la cam- 


pasne. 


Quand cette lettre fut écrite 
D'un style si vif et si doux, 
Sans doute il était près de vous , 
Il a repris tout son mérite. 


Il faut que je vous dise une singulière nouvelle. 
Rousseau vient de me faire envoyer une ode de sa fa- 
çon, accompagnée d’un billet dans lequel il dit que 
c’est par humilité chrétienne qu’il m'adresse son ode; 
qu'il m'a toujours estimé, et que j'aurais été son ami 
si J'avais voulu. J'ai fait réponse que son ode n’est pas 
assez bonne pour me raccommoder avec lui; que 
puisqu'il m'estimait, il ne fallait pas me calomnier; et 
que puisqu'il m'a calomnié, il fallait se rétracter ; que 
j entendais peu de chose à l'humilité chrétienne , mais 
que je me connaissais très-bien en probité, et pas mal 
en odes; qu'il fallaitenfin corriger ses odes etses pro- 
cédés pour bien réparer tout. 

Je vous envoie son ode, vous jugerez si elle méri- 
tait que je me réconciliasse. Il est dur d’avoir un en- 
nen1; mais quand Îes sujets d’inimitié sont si publics 
et si injustes, il est lâche de se raccommoder, et un 
honnête homme doit haïr le malhonnête homme jus- 
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qu'au dernier moment. Celui qui m'a offensé par fai- 
blesse retrouvera toujours une voie pour rentrer dans 
mon cœur ; un coquin n'en trouvera jamais. Je me 
croirais indigne de votre amitié, si je pensais autre- 
ment. Adieu, mon cher ami , que j'ai tant de raisons 
d'aimer. Madame du Châtelet ne vous connaît que 
comme les bons auteurs, par vos ouvrages ; vos lettres 
sont des ouvrages charmans. 


A MADEMCISELLE DE T..... DE ROUEN, QUI AVAIT ÉCRIT A 
L'AUTEUR CONJOINTEMENT AVECM. DE CIDDEVILLE. 


Quoi! celle qui n’a dû connaître 
Que les Grâces ses tendres sœurs , 
De qui les mains cueillent des fleurs 
Et de qui les pas les font naître, 

En philosophe ose paraître 

Dans les profondeurs des détours , 
Où l’on voit les épines craître : 

Et la maîtresse des Amours 

À choisi Newton pour son maître! 


Je vois cette jeune beauté, 
Du palais de la Volupté, 

Se promener d’un pas agile 
Au temple de la Vérité. 

La route en était difficile, 
Mais elle est avec Ciddeville 
Dans ces deux temples si fêté. 
Jusqu'où n’a-t-elle point été 
Avec ce conducteur habile ? 
Je vois que la nature a fait, 
Parmi ses œuvres infinies , 
Deux fois un ouvrage parfait ; 
Elle à formé deux Emilies. 


# 
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À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
14 juillet 1738. 


La route de Paris à Pont-de-Veyle est par Diétié © 
la route de Dijon est par Bar-sur-Aube, Chaumont , 
Langres, etc. De Bar-sur-Aube à Cirey il n'y a que 
quatre lieues; etsivousne voulez pas faire quatre lieues 
pour voir vos amis, vous n'êtes plus d'Argental, vous 
n'êtes plus ange gardien, vous êtes digne d'aller en 
Amérique. 

Ah! charmant et respectable ami, vous ne vous dé- 
mentirez pas à ce point, et vous ne nous donnerez pas 
pour excuse qu'il ne faut pas aller à Cirey en passant; 
il faut y aller, ne füt-ce que pour un jour ou pour une 
heure. Quoi! vous faisiez dix-huit cents lieues pour 
quitter vos amis, et vous n’en feriez pas quatre pour 
les voir ! Je vous avertis que si vous prenez une autre 
route que celle de Bar-sur-Aube, Chaumont, Lan- 
gres, Si VOUS passez par Auxerre , Nous irons à Auxerre, 
nous vous ferons rougir, et nous aurons le bonheur 
de vous voir. 

Vos réflexions sur les Epitres et sur Mérope me 
paraissent fort justes ; et puisque jai pris tant de li- 
berté avec le mar quis Maffei, dans les quatre premiers 
actes , je pourrai bien encore changer son cinquième: 
En ce cas , la Mérope m'appartiendra tout entière. 

_ Si onne permet pas de se moquer des convulsions, 
1l ne sera donc plus permis de rire. 

S1 le public, devenu plus dégoüté que délicat à force 
d'avoir du bon en tout genre, ne souffre pas qu'on 
égaie des sujets sérieux ; si le goût d'Horace et de Des+ 
préaux sont proscrits, | ne faut donc plus écrire. 

Mais si vous ne venez pas à Cirey, d ne faut plus 
rien aimer, 
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Madame du Châtelet vous persuadera; et moi Je ne 
veux point perdre l'espérance de voir M. et madame 
d'Argental , et de les assurer qu'ils n'auront jamais un 
serviteur plus tendre, plus dévoué que Voltaire, et 
plus affligé de la barbare idée que vous avez de vous 
détourner de votre chemin pour ne nous point voir. 


A M. DE MAUPERTUIS. 


Cirey, 26 juillet 1738. 


Dspuis feu saint Thomas, il n'y a personne de si 
incrédule que vous. Ne croyez point aux tourbillons , 
à la terre élevée aux pôles; confondez les erreurs des 
philosophes , mon osrand philosophe; mais pour Dieu 
croyez les faits, quand votre ami et Votre admirateur 
vous les articule. L'article de Saturne ne m'appartent 
pas plus qu'à vous dans ces Élemens de Newton, et 
je trouve cette graine de satellites formant un anneau 
. tout aussi ridicule que ‘cette pépinière de petites pla- 
nètes dont on s'avise de composer Îa lumière zodia- 
cale , en la comparant encore plus ridiculement, à 
mon gré, avec la voie lactée. d’ignore encore quel est 
le mathématicien qui s'est chargé de cette besogne ; 
iout ce que je sais, c’est que les libraires ont fait cou- 
dre pour de l'argent cette étofle étranoère à létoffe 
dont je leur avais fait présent. Les libraires sout des 
faquins , etje ne sais que dire du savant mercenaire 
qui a copié pour de l'argent tant d'Acta eruditorum 
et d'anciens Mémoires de l'Académie. Je suis obligé de 
ne point me brouiller avec lui, 1° parce qu'il ne faut 
point se battre contre un masque, quand on est à vVi- 
sage découvert; 2° parce que cela ferait une querelle 
indécente et ruineuse pour le part de la vérité; mais 
j'espère un jour réparer ses LOrts. 
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Madame du Châtelet ne voulait pas m'en croire , 
quand je lui disais que c’était une très-grande erreur 
de ma part, d’avoir voulu faire cadrer les proportions 
de la chute des corps, découvertes par Galilée , avec 
la raison inverse du carré des distances , de Newton : 
J'avais beau lui dire que ces deux vérités ne décou- 
laient point l’une de l’autre, que je m'étais trompé ; 1l 
a fallu enfin que l’oracle parlât pour qu’elle se soumit. 

J'entends toujours dire qu’un grand parti subsiste 
contre Vous; mais j'espère qu'il ne subsistera pas long- 
temps. Vous avez recu une lettre du prince royal : 
c'est le seul prince, je crois, digne de vous lire, On 
dit que l'empereur de la Chine en est fort digne aussi; 
mais , je vous prie, n'allez point à la Chine. 

Vous devriez bien, d'un coup de voire massue 
d'Hercule, écraser ces fantômes de tourbillons que je 
n'attaque qu'avec mes faibles roseaux. Voici, je crois, 
si vous voulez m'aider, un coup de fouet centre les 
tourbillons : 

Les longueurs des pendules sont entre elles comme 
les carrés des temps dé leurs vibrations. Si, sur la sur- 
face de la terre, trois pieds huit lignes donnent une 
seconde, le diamètre de la terre donne une heure 
vingt-quatre minutes et plus, etla terre tourne à peu- 
près en dix-sept heures et dix-sept fois vingt-quatre 
minutes et ce plus; donc la pesanteur qui fait l'oscil- 
lation des pendules ne peut venir sur la surface de la 
terre d’un fluide circulant qui devrait faire aller nos 
pendules à seconde dix-sept fois plus vite qu’elles ne 
vont; donc, etc. Mettez-moi cela au clair , je vous 
prie; dites-moi si jai raison ) et ce qu'on peut répon- 
dre à ces argumens, 

Expliquez-moi comment des Journaux peuvent louer 
des lecons (1) de physique où l’on imagine de petits 

(1) Leçons de Réaumur. 


CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 347 
tourbillons avec un petitglobule durau milieu. Dites- 
moi si cela ne couvre pas de honte notre nation aux 
yeux des étrangers. 

Dites-moi si je ne suis pas bien importun; mais si 
mes questions le sont, je vous prie, que mon amitié 
ne le soit pas. 

Vous voilà dans votre pays, où vous êtes prophète; 
mais si vous étiez à Cirey, vous seriez, comme dit 
l'autre , plus quäm propheta. 

J'ai eu l'honneur de faire porter chez vous, rue 
Sainte-Anne , deux exemplaires de la nouvelle édition 
des Élémens de Newton. Madame du Châtelet reçoit 
dans le moment votre lettre. Il est bien triste que vous 
alliez ailleurs, quand votre personne est si nécessaire 
à Paris. Que deviendra la vérité? Les hommes n’en 
sont pas dignes; mais vous êtes digne de la faire 
connaître. Si votre esprit sublime vous permet d’ai- 
mér , aimez-nous. 


À M. BERGER. 
À Cirey, juillet 1738. 


Juserais fort aise que vous fussiezauprès de M. Pallu, 
et je crois que cette place vaudrait mieux que la demi- 
place que vous avez. Un intendant est plus utile qu’un 
prince. Je perdrais un aimable correspondant à Paris, 
mais Jaime mieux votre fortune que des nouvelles. 

Madame du Châtelet ne peut s’avilir en souffrant 
qu'on imprime un écrit qu'elle a daigné composer , 
qui honore son sexe et l’Académie, qui fait peut-être 
honte aux juges qui ne lui ont pas donné le prix. 
= Je me donnerai bien de garde de demander à aucun 
ministre la communication des recueils dont vous me 
parlez. Je ne leur demande jamais rien; mais jau- 
rais été fort aise que mon ami, en lisant, eût remar- 
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qué quelques faits singuliers et intéressans, s'il ÿ en 
a, et m'en eût fait part. C'est là ce qui est très-aisé, et 
ce dont je vous prie encore. se 
. Vous n’envoyez jamais les nouveautés. Nous n’en 
avons pas un extrême besoin, mais elles amuseraient 
un moment, et Cest beaucoup , me semble, de plai- 
re un moment à la divinité de Cirey. | 

Rousseau ma envoyé l’ode apoplectique dont vous 
me faites mention. [1 m'a fait dire que c'était par hu- 
milité chrétienne; qu'il m'avait toujours estimé, et 
que J'aurais été son ami si J'avais voulu, etc. Je lui ai 
fait dire qu’il y avait en effet de l'humilité à avoir com- 
posé cette ode, et beaucoup à me l'envoyer ; que si c’é- 
tait de l'humilité chrétienne, je n'en savais rien, que 
je ne m'y CONNaissais pas, mais que je me connaissais 
fort en probité; qu'il fallait être juste avant d’être 
humble; que, puisqu'il m'estimait, il n'avait pas dû 
me calomnier, et que, puisqu'il m'avait calomnié, il 
devait se rétracter , et que je ne pouvais pardonner 
qu'à ce prix. Voilà mes sentimens qui valent bien son 
ode. | 

Je n'ai jamais eu la vanité d'être gravé; mais puis- 
que Odieuvre et les autres ont défiguré l'ouvrage de 
M. de La Tour (1), il faut y remédier : la planche doit 
être in-0°, parce telle est la forme des livres où l’on 
imprime mes rêveries. L'abbé Moussinot s'était chargé 
d'un nouveau graveur; je lui écrirai; je connais le 
mérite de celui que lon propose. (2) Un grand cabi- 
net de physique et quelques achats de chevaux m'ont 
un peu épuisé, et m'ontrendu indigne de la pierre qui 
représenie Newton. Je me contente de ses ouvrages 


(1) Peintre en miniature, qui fit un beau portrait de Voltaire. 

(2) Balechou, qui grava alors le beau portrait pour l’édition : 
de Dresde, et qui long-temps après le regrava en médaillon pour 
l'édition de MM. Cramer. 
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pour une pistole. J'aimerais mieux, il est vrai, ache- 
ter cette tête, que de faire graver la mienne, etjesuis 
honteux de la préférence que je me donne; mais on 
m'y force. Mes amis qui admirent Newton, mais qui 
maiment , veulent m'avoir ; ayez donc la bonté d'aller 
trouver M. Barier avec M. de La Tour. Je m'en rap- 
porte à lui et à vous. Vous cachetterez, s'il vous plaît, 
vos lettres avec mon visage. Il faut que la pierre soit 
un peu plus grande qu'à l'ordinaire, mais moindre que 
ce Newton, qui est une espèce de médaillon. On ne 
Yeul point envoyer mon portrait en pastel; mais M. de 
La Tour en a un double; il na qu'à y faire mettre 
une bordure et une glace. Je mande à M. l'abbé Mous- 
sinot qu'il en fasse les frais. Adieu, mon cher ami; 
je vous embrasse. 


À M. PITOT, 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Juillet 1738. 


En vous remerciant, mon très-cher et irès-éclairé 
philosophe; de toutes les nouvelles que vous me man- 
dez de l’Académie et de Quito. En vérité, voilà un nou- 
veau monde découvert par les nouveaux Colomb de 
votre Académie; mais je ne pense pas que ces arcs-en- 
ciel , dont vous me parlez, soient de vrais arcs-en-ciel; 
ce sont, je crois, plutôt des phénomènes semblables 
à ceux des anneaux concentriques découverts par New- 
ton, et formés entre deux verres. C'est de cette nature 
que sont les allo et les couronnes; et il y en a depuis 
dix degrés jusqu'à quatre-vingt-dix. Nous ne voyons 
ces couronnes que dans un ir calme et épais ; ce qui 
ressemble assez aux brouillards des montagnes de 
Quito; car je gagerais qu'il ne faisait point de vent 
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quand ces messieurs voyaient dans les nues leur image 
entourée d'une auréole de saint. 

Les Espagnols qui auront vu cela prendront vos 
académiciens pour des gens à miracle. 

À l'égard de notre Europe, je vous supplie de bien 
remercier lillusitre M. de Réaumur de ses politesses. 
S'il avait su de quoi il était question, n’aurait-il pas 
poussé sa politesse jusqu'à donner le prix à madame du 
Châtelet? En vérité, la philosophie n’eût eu rien à re- 
procher à la galanterie. Le mémoire de cette dame 
singulière ne vaut-il pas bien des tourbillons? Elle 
lui a écrit, et lui a fait sa confession, 

Quant à mon mémoire, ayez la bonté d'être bien 
persuadé que si j'ai eu le malheur de m'exprimer assez 
obscurément pour faire croire que j'accordais au feu 
un mouvement essentiel non imprimé, je suis bien 
loin de penser ainsi. Personne r’est plus convaincu 
que moi que le mouvement est donné à la matière par 
celui qui l’a créée. 

Si messieurs de l'Académie jugent qu'il faille impri- 
mer mon mémoire, pour constater que madame du 
Châtelet a fait le sien sans aucun secours, cette seule 
raison peut me déterminer à le faire imprimer. On \ 
verra ( par la différence des sentimens ) que madame 
du Châtelet n'a pu rien prendre de moi. Je remets tout 


cela entre les mains de M. Réaumur. 


J'ai fait tenir à bon compte vinet pistoles à M. Cou- 
P ot P 


sin. Je lui ai recommandé d'aller un peu à l’observa- 


toire apprendre à OpÉeE. Il ne sait point, dit-on ; 
d'astronomie; qu'il ne s’en effarouche pas. L’astrono- 
mie est un jeu pour un mathématicien, et on peut 
tracer une méridienne sans être un Cassini. Le grand 
point est de se familiariser avec les instrumens ; il faut 
instruire ses mains : les livres instruiront son.esprit. 

À propos, j'oubliais la terrible expérience du mer- 


LÉ 


+ 
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cure baissant si prodigieusement à la montagne de 
Quito. De combien baisse-t-il au pie de T'énérifle ? 
J'ai bien peur que nous n’ayons pas, à beaucoup près; 

les quinze lieues d'atmosphère qu'on donnait libérale- 
ment à notre chétif globe. | 

Comptez, Monsieur, que vous êtes sur ce globe un 
des hommes que j'estime et que J'aime le plus. Mille 
amitiés à la compagne aimable du philosophe. 

P. S. Vous avez recu une lettre d’une dame qui 
entend assez la philosophie newionienne pour souhaiter 
que la gravitation pût rendre raison du mouvement 
journalier des planètes; mais les dames sont comme 
les rois, elles veulent quelquefois l'impossible. 


A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 


Juillet 1738. 


Vorcr, men cher abbé, trois négociations littéraires 
dont je vous prie de vous charger. La première est de 
faire copier cette ode de M. de Ciddeville. conseiller 
au parlement de Rouen; il exige qu'elle paraisse dans 
le Mercure; et malgré les louanges qu’il me donne 
il faut lui obéir. Si vous prenez la peine de la porter 
vous-même à M. de La Roque , votre confrère en cu- 
rlosités, vous verrez son beau et charmant cabinet. 

La seconde négociation est de faire porter ce ma- 
nuscrit à M. l'abbé Prévost pour être imprimé dans 
le Pour et Contre. Je serais fort aise que cet abbé, à 
qui j'ai déjà envoyé un de mes livres, fut de mes amis, 
le meilleur moyen pour cela serait de lui parler vous- 
même, de l’assurer de mon estime et de mon envie de 
l'obliger. Er, 

_ Troisième négociation : c'est d'envoyer à d’Arnaud 
cet avertissement, qu’il recopiera d’une écriture li- 


L 
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sible, avec ce mot d'avis à MM. Westein et Smith, 
libraires à Amsterdam : 

«Ayant appris, messieurs, qu'on fait en Hollande 
» une très-belle édition des OEuvres de M. de Vol- * 
» taire, je Vous envoie cet avertissement pour être mis 
» à la tête; je l'ai communiqué à M. de Voltaire qui 
» est content. Je ne doute pas que d'aussi fameux li- 
»n braires que vous n'aient part à cette édition qu'on at- 
« tend avec la dernière impatience, » 

D'Arnaud vous remettra le tout pour être envoyé 
en Hollande, et vous Ini donncrez une JZenriadere- 
liée. Donnez encore cent francs à M. Thieriot; mais 
pour plus grosse somme, un mot d'avis. Point dar- 
gent à Prault; à moins d’un nouvel ordre. Ce libraire 
n'aura jamais d’exactitude, C'est vous , mon cher ami, 
qui êtes un correspondant aussi exact que généreux. 
Vous avez toutes le vertus d’un janséniste éclairé, et 
toutes les bonnes qualités d’un homme de société. 


À. M. THERIOT. 
A Cirey , le 2 augusté 1738. 


JE vous remercie bien tendrement, mon cher ami; 
detani de bons passeports que vous avez donnés à cette 
philosophie de Newton. Vous êtes accoutumé à faire 
valoir plus d’une vérité venue d'Angleterre. Monsieur 
Cousin vous donnera tant d'exemplaires que vous vou- 
drez. Voulez-vous vous charger d’un pour M. Pallu, 
d’un pour M. de Chauvelin, intendant d'Amiens, ou 
voulez-vous que je n'en charge ? 

Je suis bien étonné que cette lettre imprimée contrew 
mes Ælémens soit du père Régnault, elle n'est pas 
digne d’un écolier. Je crois que j y réponds de façon” 
à forcer l’auteur à être fâché contre lui-même et non 
contre moi. 
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Nous avons ici un fermier-général qui me paraît 
avoir la passion des belles lettres; c'est le jeune Hel- 
vétius, qui sera digne du temple de Cirey , s’il conti- 
nue. Voilà Minerve réconciliée avec Plutus. M. de la 
Popelinière avait déjà commencé cette grande négo- 
clation, Je doute qu’on y réussisse mieux que lui. 

Ce qui me fait le plus de plaisir, dans la copie de 
la lettre trop flatteuse pour moi que vous a écrite notre 
prince, C'est qu'il vous parle avec confiance. Plus il 
vous connaîtra, et plus son cœur s'ouvrira pour vous. 
Apparemment que cette lettre, où il prend mon parti 
avec tant de bonté , est en réponse à la satire injurieuse 
et absurde du père Regnault, et à d’autres ouvrages 
contre moi que vous lui avez envoyés. Si je ne crai- 
gnais d'opposer trop d’'amour-propre à ces injures , je 
vous dirais de lui envoyer les témoignages honorables, 
aussi bien que ceux qui peuvent me décrier; je pour- 
rais faire voir que je nesuis ni si haï ni si méprisé 
qu'on le fait accroire à ce prince, dont le goût et les 
bontés s’affermissent par ces infâmes injures, 

Mon cher ami, voici bientôt le temps où l’on vous 
possédera à Cirey. J'ai beaucoup de choses à vous dire 
qui sont pour vous d'une extrême importance. Je vous 
embrasse tendrement. 


À M. THIERIOT. 
Le > auguste 1738. 


JE reçois, mon cher ami, votre lettre du premier, 
celle du 3, la lettre de son altesse royale, l'extrait du 
pére Castel, les vers attribués à Bernard. Grand merci 
de tout cela, et surtout de vos lettres. 

2 , ; 
Je vous ai mandé avyant-h?er que j'écrivais au prince 
À ° : ' °) ‘ 
par la même voie par laquelle } avais reçu son paquet. 
CORRESP, GÉNÉR, TOM It, 23 
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Le père Castel a peu de méthode dans l'esprit, c’ est 
le rebours de l'esprit de ce siècle. On ne peut guère 
faire un extrait plus confus et moins instructif, 

Les vers de Bernard, ou de qui il vous plaira; sont 
plus remplis de nest et de grâces que piquans de 
nouveauté. Je pourrais répondre à ceux qui pensent 
comme lui : 


Le bonheur de jouir, moins rare que charmant 
Est-il donc l’ennemi du bonheur de connaître ? 
Ne peut-on rapprocher le sage de amant ? 
N'est-ce que chez les sots que l'amour pourra naître ? 
Vos vers et votre esprit nous font assez connaitre 
Qu'on peut penser beaucoup et sentir tendrement, 
L'amour est des humains le plus cher avantage; 
C’est le premier des biens, c’est donc celui du sage. 
Que Vénus sache aimer, je n’en suis pas surpris ; 
Trop de dieux ont goûté les faveurs de Cypris, 
Mais au cœur de Pallas inspirer la tendresse, 
Couronner la raison des mains de la mollesse, 
Enchaîner la vertu de guirlandes de fleurs , 

C’est la première des douceurs 

Et le comble de la sagesse, 


Voilà des vers qui échappent : à ma philosophie. On 
pourrait les réciter s'ils étaient limés, mais non les 
donner. OA! quanti e quanti ne vederete, vhen you 
are at Cirey ?. 

Ceux qui reprochent à M. Algarotti le ton affirmatuf 
ne l'ont pas lu. On n'aurait à lui SA Sd que de 
n'avoir pas assez afhirmé, je veux dire de m'avoir pas 
assez dit de choses et d’avoir trop parlé. D'ailleurs, 
si le livre est traduit comme il le mérite, il doit réussir 
À l'égard du mien, il'ést “jasqu'à RÉ le premier en 
Élivope qui ait ippeté parvulos ad regnum cælorum: 
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car régnunt: Cælorum , c’est Newton. Les F rançais en 
général sont assez parpulr. Il n'y à point, comme vous 
dites , d'opinions nouvelles , dans Newton ; il y à des 
expériences et des calculs, et avec le temps il faudra 
que tout le monde se soumette. Les Renaud et les Castel 
n'empécheront pas à la longue le triomphe de la raison. 
Adieu, père Mersenne, vous vous apercevrez bientôt 

es Sentimens du prinec royal pour vous. | 


A M. HELVETIUS. 


| 19 auguste 1738. 


JE recois dans ce moment, mon aimable petit-fils 
d'Apollon , une lettre de monsieur votre père, et une 
de vous; le père ne veut que me guérir, mais le fils 
veut faire mes plaisirs. Je suis pour le fils; que je lan- 
guisse, que jo soufre, j ÿ consens ; pourvu que vos vers 
soient beaux. Culiivez votre génie, mon cher enfant. 
Je vous y exhorte hardiment, parce que je sais que 
jamais vos goûts ne vous feront oublier vos devoirs, et 
que chez vous Phomme, le poète et le philosophe se- 
ront également estimables. Je vous alme trop pour 
vous tromper. | 


Macte auimo generose puer, sic itur ad astra. 


(Virg., En. , Liv. IX, v. 641.) 


En allant ad astra, n'oubliez pas Gircy. Grâce au 
génie de Madame du Châtelet, Cirey est sur la route ; 
elle fait grand cas de vous, et en conçoit beaucoup 
d'espérances. Elle vous fait ses complimens ; et moi, je 
vous assure, sans complimens et sans formule, de l’ami- 


Ué la plus tendre et de la plus sincère estime. Ces sen 
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timens si vrais ne souffrent point da très-humble et 
très-, ete. 


A M. DE MAUPERTUIS. 


Jeudi, s0 septembre 1758. 


Sr je n'étais pas presque toujours malade, je vous 
chercherais partout pour apprendre de vous à penser, 
et pour jouir des charmes de votre commerce. Vous êtes 
le seul géomètre qui, deptis que M. Saurin n'est plus, 
ayez de l'imagination. Vous joignez la saine méta- 
physique aux mathématiques ; et par-dessus tout cela 
vous avez de Ja santé. O homme extraordinaire et heu- 
reux! miror et invideo. Je vais lire avec avidité ce que 
vous me faites l'honneur de m'envoyer. Si l'ouvrage est 
‘de vous, je vais y prendre des leçons; s’il est d'un 
autre, je m'en rapporte à votre jugement. Adieu ; aimez 
un peu Voltaire. 


À M. DE MAIRAN. 
ACirey, 11 septembre 1738. 


Monsieur, le livre que j'ai eu l’honneur de vous 
présenter m'a attiré de vous une lettre qui vaut bien 
mieux que tous mes livres. Elle est remplie de ces ins- 
tructions et de ces agrémens que j'aimais tant dans 
votre aimable conversation : aussi nous ne parlons 1ci 
de vous que sous le nom du philosophe aimable. 

Vous me reprochez, avec votre politesse charmante, 
des choses que je me reproche plus durement. Je con- 
viens que j'ai trop peu ménagé Descartes et Mallebran-w 
che, et que j'ai parlé trop aflirmativement là où 1l ne. 
fallait que mettre modestement le lecteur sur la voie. 


£ 
ÿ 


à 
Ÿ 
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Peut-être se jetterait-il plus volontiers dans le pays de 
l'attraction, si je ne voulais pas le contraindre d'entrer. 
Je ne m'excuserai point à l’égard de Descartes et de 
Mallebranche sur ce que je n’ai guère étudiéla philoso- 
phie que dans des pays où l'on traite très-mal ces philo- 
sophes, et où les dix tomes de Descartes sont vendus 
trois florins. {fe ne vous dirai point que les lettres de 
l'alphabet qui composent les noms de Descartes et de 
Mallebranche , ne méritent aucun respect, que la ré- 
putation des Horitnés ne leur appartient point après 
leur mort, quil faut peser les esprits et non les 
hommes, etc. Quoique tout cela soit vrai, il est 
tout aussi vrai qu'il faut respecter les idées de sa na- 
tion. 

Si j'avais été le maître de l'édition précipitée que les 
libraires ou corsaires hollandais ont faite, on n'aurait 
certainement pas ces reproches à me faire, et mon livre 
en vaudrait mieux de toutes facons ; mais il vaut assez, 
puisqu'il m'a attiré vos sages instructions. Quant à l'at- 
traction, voici très-naïvement ce qui m'a déterminé à 
en parler avec tant d’outre cuidance. 

Il ÿ a trente ans que tous les philosophes, forcés 
d'admettre les faits de la gravitation, se tuent à en cher- 
cher la cause sans pouvoir rien trouver; Newton était 
bien persuadé que cette cause était dans le sein de 
Dieu; et quand le docteur Clarke dit à Eeibnitz : 
« Nous aurons grande obligation à celui qui pourra 
& expliquer tout cela par l’impulsien; » Clarke parlait 
ironiquement , et se croyait sûr de n'avoir jamais de 
pareils remercimens à faire. C’est ce que je lui ai en- 
tendu dire; et le docteur. Désaguliers, Pemberton, 
Saunderson, Stone, Bradley, rient quand on parle de 
tourbillons : autant en font M M. s'Gravesande et Muss- 
chembroëk ; et ce Musschembroëk , qui est la naïveté 
même , et qui aime la vérité avec une candeur d’enfans, 
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dit rondement qu'il croit démontré que l'impulsion ne 
peut causer la pesanteur. 

Je demande maintenant si, depuis le temps que tous 
ceux dont je vous parle ont écrit, on a rien imaginé qui 
pût réhabiliter ces pauvres tourbillons? Quelqu'un 
a-t-1l répondu seulement à ce simple argument-ci? La 
même force d’impulsion agit point également sur 
les corps en mouvement et sur les corps en repos ; 
mais la gravitation agit écalement sur les COrps en 
Mmouvementet sur les corps en repos. A-t-on répondu 
à une des objections pressantes que j'ai rassemblées dans 
mon seizième et dans mondix-septième chapitre ? Une 
seule de ces objections, si elle demeure victorieuse, 
n'anéantit-elle pas les tourbillons, et toutes ensemble 
ne se prêtent-elles pas une force invincible ? 

Vous ayez très-grande raison de me dire qu'autrefois 
on se trompait fort de croire l’horreur du vide , ei qu'il 
fallait au moins attendre, pour imaginer l'horreur du 

vide, qu'on sût bien positivement que l'air ne fesait 
paint monter l’eau dans les pompes, etc. 

J'aurai l'honneur de vous répondre que sion avait eu 
des preuves que l'air ne pèse point, et qu'aucun fluide 
ne pouvait faire monter l’eau, on aurait eu très-crande 
raison alors de dire que l'eau montailt par une loi pri- 

.mitive de la nature. 

Or, vailà le cas où nous sommes. Nous voyons que 
l'impulsion, telle que nous la connaissons, ne peut 
agir sur la nature interne des corps; qu’elle n’agit 
point en raison des masses, mais des superficies; qu'un 
fluide quelconque qui emporterait les planètes, ne 


pourrait faire marcher une comète plus rapidement | 


que les planètes qui se trouveraient dans la même 


couche du fluide, etc. Tout nous prouve, il le faut. 
avouer, que les planètes qui pèsent sur le soleil, n'y « 


pêsent point par l'impulsion d’un tourbillon. 
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Où est donc le mal de recourir, comme en bien d’au- 
tres choses, à la volonté libre, à la puissance infinie 
du maître qui a daigné donner à la matuère une qua- 
lité sans laquelle ce bel ordre de l'univers ne pourrait 
subsister ? 

Si Newton avait dit seulement : Les pierres tom- 
bent sur la terre parce qu’elles ont une tendance au 
centre, et la terre tourne autour du soleil parce qu’elle 
a une tendance vers le soleil; si, dis-je, il n'avait 
donné que de telles explications sans preuve, on aurait 
raison de crier aux qualités occultes. 

Mais après avoir démontré que la lune est retenue 
dans son orbite par la même loi que tous les corps 
pèsent ici bas, et que la terreet Saturne tendent vers le 
soleil par cette loi même; après avoir, sans observa- 
tion, calculé par ces seuls principes le chemin d’une 
comète, et l'avoir trouvée au même point où les obser- 
vations la trouvaient ; après avoir enfin prouvé en tant 
de facons que les corps célestes se meuvent dans un 
espace »on résistant; après que la progression de la lu- 
inière, démontrée par Bradiey, est venue confirmer 
tout cela, et dire aux hommes qu’elle n’était retardée 
en son cours par aucune matière, comment peut-on 
ne pas se rendre? comment peut-on, contre tant d'ob- 
servations, contre tant de faits, contre tant de raisons, 
soutenir une hypothèse des Mille et une nuits, que 
Descartes a imaginée, dont on n'a et dont on ne peut 
avoir la plus légère preuve? 

L’impulsion en général est uneidée claire, je l’avoue; 
mais l'impulsion dans le cas de la gravitation est l'idée 
Ja plés obscure, la plus incompatible que je connaisse. 
Quelest donc le blasphème philosophique d'attribuer à 
la matière une propriété de plus ? Quand cette propriété 
n'existeraitque comme Peffet d’une cause inconnue, ne 
faudrait-il pas toujours Padmettre comme un principe 
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dont on doit partir, en attendant qu'il plaise à Dieu de 
nous découvrir le premier principe? Ne faut-il pas 
bien, dans une montre, reconnaître le ressort pour la 
cause de tont le mécanisme, sans que nous sachions ce 
qui produit le ressort ? 

L'univers est cette montre, l'attraction est ce ressort. 
C'est le grand agent de la nature , agent absolument in- 
connu avant Newton, agent dont il a découvert l’exis- 
ience, dont il a calculé les phénomènes, agent qui a 
bien l'air d’être tout autre chose que l’élasticité, l’élec- 
tricité , etc., car l'électricité, la force du ressort d’une 
montre, eic., sont sans doute des effets des lois ordi- 
naires du mouvement; mais cette gravitation ressemble 
fort à une qualité primordiale de la mauère. 

Je viens de lire les beaux Mémoires de 1722 et 1723, 
dont vous me parlez, sur la réflexion et la réfraction 
des corps; certainement vous êtes digne de croire, et 
vous n'êtes pas si loin du royaume de l’attraction. 

Une petite réflexion, s’il vous plaît, sur votre excel- 
lent Mémoire : ni Descartes, ni Fermat, ni le marquis 
de Hospital, ni Leibniz, n’ont touché au but. 

Vous réfutez, comme de raison, Ce tournoiement 
chimérique , cette tendance au tournoiement de Des- 
cartes, qui, par parenthèse, n’a guère fait en physique 
que des romans : vous réfutez cet autre grand philo- 
sophe Leibnitz, mais aussi grand feseur d'hypothèses 
physiques et mathématiques, et vous faites très-bien 
voir l'inconséquence qu'il y aurait à supposer que les 
corps réfractés s’approcheraient du côté où ils trouve- 
raient le plus de résistance. 

Il est indubitable, et en cela Descartes mérite un 
coup d'encensoir, que le sinus d'incidence et celui de 
réfraction sont en raison réciproque de leurs vitesses 
dans les milieux qu’ils parcourent. Mais je demande 
maintenant à tout homme qui cherche la vérité de 
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bonne foi, par quel mécanisme, par quelle loï con- 
nuc du choc des corps , ce rayon de lumière 4 B doit 
s'approcher, dans ce cristal, de la perpendiculaire ; 
par quelle loi il doit arriver de BP en Æ plutôt qu'il 
west venu de À en B ? 


Ce rayon peut-il étre considéré dans ce verre 
-comme un solide plongé dans un fluide qui lui sert de 
véhicule à travers le cristal ? 

Si cela était , ne faudrait-il pas que le fluide lui ré- 
sistàt proportionnellement au carré de la vitesse ? cette 
vitesse ne serait-elle pas considérablement retardée? 
Et cependant les découvertes de M. Bradley prouvent 
que la [lumière ne souffre point de retardement, et se 
propage d’un mouvement uniforme des étoiles à sous 

2°, Si nous considérons ce rayon passant de l'air 
dans Veau, le voilà plongé d'un fluide dans un autre. 
Îl est certain qu'il entre moins de iraits de ce rayon 
dans l’eau qu'il n’y en avait dans Pair; il est certain 
que leau est moins perméable, moins transparente 
que l'air: or, lemilieu moins perméable peut-il donner 
un passage plus facile à la lumière? La maison dont 
la porte est la moins ouverte est-elle la plus accessible 
à : pi qui se presse pour entrer : ? 

°. La vitesse de ce rayon est augmentée dans l’eau. 
Mai si le rayon, semblable aux autres solides, pé- 
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nètre Peau en choquant, en dérangeant les parues de 
l'eau dans lesquelles il se plonge, cette eau, cédant 
comme à un corps solide, doit lui resister rés cents 
ou neuf cents fois plus de l'air, bien loin d'accroître 
sa vitesse. L'eau , en ce cas, ep de favoriser la direc- 
tion verticale, s’y opposera neuf cents fois plus que 
l'air. Quelle différence prodigieuse entre cet effet et 
celui d'approcher ce rayon du perpendicule ! Quelle 
distance énorme entre ce qui est, et ce qui, Suivant 
cette hypothèse, semblerait devoir être! 

Reste donc que le rayon passe dans un pore, dans 
une espèce de tuyau non résistant : or, en ce cas, 
pourquoi s’approchera-t-il du perpendicule ? Je Île 
considère alors comme un cylindre solide que je vois 
avancer plus rapidement dans un milieu que dans un 
autre. Mais quelle puissance brise ce cylindre? est-ce 
le plan solide réfringent ? Mais les parues solides de ce 
plan ne touchent pas à ce cylindre : dès qu'elles y tou- 
chent, il n'y a plus de transparence. 

N'est-on pas forcé de conclure qu'il y a un pouvoir 
jusqu'ici inconnu , qui agitentre les corps ctlalumière? 
Et que direz-vous à cette expérience par laquelle on 
voit rejaillir la lumière de la surface ultérieure d’un 
prisme, au lieu d'échapper dans l'air? Et si vous mettez 
de l’eau à cette surface ultérieure , la lumière entre dans 
ceuc eau, et ne rejaillit’ plus, Que direz-vous à l’in- 
ilexion de la lumière auprès des corps. 

Vous avez déjà assez touché de Dieu pour accor- 
der que la lumière ne rejaillit pas des surfaces solides ; 
c'est un grand point. 

Oserez-vous faire encore quelques actes de foi à la 
face des incrédules? Vous voyez le ciel et la terre 
pleins de end neen de gravitations réciproques ; je 
ai plus qu'un mot à vous dire sur cela. 

Où vous admettez le plein, eten ce cas je fais dire 


hd 
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des messes; ou vous admettez le vide sans lequel il n’y 
a point de mouvement, et en ce cas il faut bien que 
Jupiter et Saturne agissent lun sur l'autre, et à dis- 
tance , tout au travers du vuide. 

Pardon, deux paroles encore. Le magnétisme, l’é- 
lectricité, peuvent-ils nuire à l'attraction? Ne sont-ce 
pas des choses très-diflérentes ? Toutes les apparences 
sont que l'électricité et le magnétisme agissent par des 
écoulemens de matière. Voilà ce qui est dans le royau- 
me de l'impulsion; mais l'empire de l'attraction 207 
est hinc. Une vague qui frappe contre un rivage peut 
ramener à soi mille corps qu'elle touche, et le soleil 
peut graviter vers nous sans nous toucher. L'attraction 

_ne ressemble à rien, de même qu'un de nos cinq sens 
ne ressemble point aux quatre autres. L’attracuon est 
un nouveau sens que Newton a découvert dans la 
nature, 

Mais, Monsieur ; Je m'aperçois que je joue le rôle 
d’un nouveau converti très-mal instruit, qui s’avise- 
rait de prêcher Claude ou Dumoulin, ou plutôt d'un 
dpcipie qui se révolte contre un maitre. Je vous de- 
mande très-humblement pardon de ma sotuse. La 
bonté extrême de votre caractère m'a fait oublier un 
moment mon respect pour vous. Je rentre maintenant 
dans ma coquille, et je me borne à attendre avec 
impatience le Mémoire que vous nous promettez à la 
suite de celui de 1723. Je ne connais personne qui 
approfondisse plus et qui expose mieux. 

Permettez-moi de vous dire que jaime l'homme en 
vous autant que j'estime le philosophe. Vous êtes si 

persuasif que vous me faites trembler pour le newto- 
nisme si vous le combatiez. Heureux le parti que vous 
embrasserez; plus heureuses les Personnes qui vous 
voient et qui vous entendent! Il n'y en à point qi 
s'intéresse plus que moi à tout ce qui vous touche, 
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aux hommages qu’on rend à votre mérite ) AUX récom- 
penses que le gouvernement doit à vos talens et à vos 
travaux. J'ai respecté vos occupations; je ne les ai 
point interrompues par mes lettres ; mais je n’en ai 
pas moins entretenu dans mon cœur tous les sentimens 
que je vous ai voués. Il n’y a guère de maison au monde 
où l’on parle de vous plus que dans la solitude de 
Cirey. Madame du Châtelet pense sur vous comme 
moi; elle me charge de vous assurer de son estime 
parfaite et de son amitié. 

J'aurais répondu plutôt à l'honneur de votre lettre, 
mais j'ai été tout près d'aller savoir qui a raison, de 
Newton ou de ses adversaires, si pourtant on peut ap- 
prendre quelque chose là-bas ou là-haut. Ma santé est 
bien misérable, et c’est un terrible obstacle à la passion 
que J'ai pour l'étude , etc. Je suis, Monsieur, avec les 
sentimens, etc. 

P. 8. M. d'Argentat m'ayant fait l'honneur de me 
mander, Monsieur, que vous vouliez savoir en quel 
endroit Newton parle de la réflexion dans le vide, je 
lui ai mandé que c’est‘ à Ja page 3, proposition 8°, 
partie LIT, livre IT; j'étais trop malade pour en dire 
davantage, 

Voici comme on fait l'expérience dans une chambre 
obscure : on prend un récipient fait exprès , percé en 
Paut, et laissant une onverture d'environ trois pouces de 
diamètre, on garnit cette ouverture d’une gorge en 
rainure de métal, on garnit encore cette rainure d’un 
cuir doux et onctueux ; on fait passer un prisme dans 
cette rainuref, on l'assujettit bien, Ensuite on pompe 
l'air, et on expose le prisme à la lumière quai tombe de 
l'ouverture de laquatrième partie d'un pouce. On lui 
ménage un angle de quarante-deux degrés. Alors on a 
le plaisir de voir le récipient noir comme un four, 
et toute la lumière rejaillir au plancher. 
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A. M.'THIEROT. 


À Cirey, le 27 septembre 1738. 


Je ne peux encore écrire cet ordinaire ni au Dubos, 
Bi au Le Franc. Appolon m'a tiré par l'oreille. Deus, 
ecce Deus ; ila fallu obéir. 

Je vous recommande, mon cher ami, l'affaire de 
M. de Montmariel. 

Ayez pitié de moi, Sn in le s'Gravesande 
in-4°. L'abbé Moussinot n'a plus d'argent; mais ne 


vous a-t-il pas donné vingt louis ? Pas , pian, Vabbé 
Nollet me ruine. 


Je reçois ce gros paquet du prince. En voici un pe- 
tit, vous verrez ce que c'est. 

Père Mersenne, lien des cœurs, vous verrez sans 
doute l'abbé Trublet. Ne dites point, ce sont des 
misères : tout ce qui regarde la réputation est sérieux, 
et il ne faut pas que la postérité dise : Thierot avait un 
ami dont on pensait mal. Vale et me ama. I am your 

{or ever. 


A. M. L'ABBE MOUSSINOT. 


octobre 1738. 


Vous aimez volontiers, mon cher ami, à courir 
chez les gens quand il faut rendre service. Volez donc 
chez M. Pitot , puisque je trouve l’occasion de l’obliger. 
Jenesais ce dou il peut avoir besoin , mais je ne peux 
guère lui prêter que huit cents francs, à cause des dé- 
penses que je fais; car, outre les quatre mille livres que 
vous m'avezenvoyées, il fautencore que vous donnieéz 
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promptement cent pistoles à M. Cousin, qui doit &tre 
bientôt mon compagnon de retraite et d'étude, Prêtez 
donc ces huit cents francs à monsieur et madame Pitot. 
Ils me les rendront dans l’espace de cinq années; rien 
la première, deux cents francs la seconde, autant la 
troisième, ainsi du reste. Leur billet suffira sans con- 


trat. [l ne faut point, me semble, de notaire avec un 


philosophe. Si dans la suite le philosophe ne pouvait 
remplir les conditions du prêt, je n’exigerais pas le 
paiement; au contraire ma bourse lui sera toujours 
ouverte. Donnez un Newton bien relié à M. Pitot , en 


lui remettant les huit cents francs; vous en donnerez 


aussi un exemplaire à M. de Bremont, et nenverrez 
ses Transactions os oi aussliôt qu'elles 
paraitront. 


A. M. L'ABBEÉ MOUSSINOT. 


Octobre 38: 


Un paquet plat, contenant une pièce peut-être fort 
plate, partit hier par le carosse de Joinville; je adresse 
à M. Fabbé Moussinot, mon ami; mais comme les 
jansénistes n'aiment point les pièces de théâtre, elle 
est desunée à un honnête jésuite, mommé le père Bru- 
moy. Îl faut, sil vous plaît, que ce manuserit soit 
rendu en main propre au jésuite, avec serment, sans 
restricuon mentale, quil n'en prendra point copie. 
Après le pere Brunoy, on en fera part au père Porée, 
mon ancien régent, à qui je dois cette déférence; et le 
manuscrit, en sortant du collése de Louis-le- ni 
sera remis hs greffe janséniste de Saint-Méri. 

J'avertis mon ques qu'il peut à toute force lire 
la tragédie; premièrement , parce qu'elle est sans 
amour; la nature seule et sans aucun mélange de ga- 
lanterie peut remuer un cœur dévot, 
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Car pour être dévot, on n’en esf pas moins homme. 
(Molière. Le T'artuffe , act. III, sc. 3.) 


Secondement, cette Mérope étant probablement 
ennuyeuse, pourra passer pour le huitième des psau- 
ines pénitentiaux. Lisez donc ce huitième psaume, il 
vous ennuiera peut-être, mais il vous édifiera; cest 
la nature de beaucoup de bonnes choses, 

Troisièmement, mon cher janséniste, si Mérope 
vous plait, j'en serai plus flatté que du suffrage des jé- 
suites : le jugement de ces messieurs, trop accoutu- 
més aux pièces de collése, m'est toujours un peu sUS- 
pect. 


A M. L’ABBÉ D'OLIVET. 


À Cirey , ce 20 octobre 1738. 


QUOIQUE je sois en commerce avec Newton-Mau- 
pertuis et avec Descartes - Mairan, cela n'empéche 
pas que Quintilien-d Olivet ne soit Loujours dans mon 
cœur, etque je ne le regarde comme mon maître et 
mon ami, 


In domo patris mel mansiones multæ sunt, 


et je peux encore dire, in domo med. Je passe 
ma vie, mon cher abbé, avec une dime qui fait 
travailler trois cents ouvriers, qui entend Newton, 
Virgile et le Tasse, et qui ne dédaigne pas de 
jouer au piquet. Voilà lPexémple que je tâche de 
suivre , quoique de très-loin. Je vous avoue, mon 
cher maître, que je ne vois pas pourquoi l’étude 
de la physique écraserait les fleurs de la poésie. 
La vérité est - elle si malheureuse qu'elle ne puisse 
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souffrir les ornemens ? L'art de bien penser, de par- 
ler avec éloquence, de sentir vivement, et de s’ex- 
primer de même, serait-il donc l'ennemi de la phi- 
losophie? Non, sans doute, ce serait penser en bar- 
bare. Mallebranche , ‘dit-on, et Pascal avaient l’es- 
prit bouché pour les vers, tant pis pour eux ; je les 
regarde comme des hommes bien formés d’ailleurs , 
mais qui auraient le malheur de manquer d'un des 
cinq sens. 

Je sais qu'on s’est clonné, qu'on m'a méme fait 
Thonneur de me haïr, de ce qu'ayant commencé par 
la poésie, je m'étais ensuite attaché à l'histoire, et 
que Je finissais par la philosophie. Mais, s'il vous 
plaît, que fesais-je au collége, quand vous aviez la 
bonté de former mon esprit? Que me fesiez vous lire 
et apprendre par cœur à moi et aux autres? des 
poètes, des historiens, des philosophes. Il est plaisant 
qu'on n'ose pas exiger de nous dans le monde ce qu’on 
a exigé dans le collége; et qu’on n'ose pas attendre 
d'un esprit fait les mêmes choses auxquelles on exerca 
son enfance. 

Je sais fort bien, et je sens encore mieux, que 
l'esprit de l’homme est très -borné; mais c'est par 
ccue raison-là même qu'il faut tâcher d'étendre 
les frontières de ce petit état, en combattant contre 
loisiveté et l'ignorance naturelle avec laquelle nous 
sommes nés. Je n'rai pas faire en un jour le plan 
d'une tragédie et des expériences de physique; sed 
omnia tempus habent, et quand j'ai passé trois 
mois dans les épines des mathématiques, je suis fort 
aise de trouver des fleurs. 

Je trouve même fort mauvais que le père Castel 
ait dit, dans un extrait des Elémens de Newton, 
que je passais du frivole au solide. S'il savait ce que 
cest que le travail d'une tragédie et d’un poëme 
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épique, s£ sciret donum Dei, il n'aurait pas lâché 
cette parole. La Henriade m'a coûté dix ans; les 
Elémens de Newton m'ont coûté six mois, et cequ'il 
y a de pis, c'est que a Henriade n’est pas encore 
faite : J'Y travaille encore quand Île dieu qui me la 
fait faire m’ordonne de la corriger ; car, Comme vous 
savez, 


Est deus in nobis : agitante calescimus illo. 
(Ovid.., Fast. , liv. VL, v. 5.) 


Et pour vous prouver que je sacrifie encore aux au 
tels de ce dieu, c'est que M. Thicriot doit vous faire 
lire une Mérope de ma façon, une tragédie française , 
où, sans amour, sans le secours de la religion, une 
mère fournit cinq actes entiers. Je vous prie de m’en 
dire votre sentiment tout aussi naïvement que vous 
l'avez dit à Rousseau sur les Aïeux chimériques. 

Je sais que non-seulement vous m'aimez, mais 
que vous aimez la gloire des lettres et celle de votre 
siècle. Vous êtes bien loin de ressembler à tant d’a- 
cadémiciens , soit de votre tripot , soit de celui des 
Inscriptions, qui, n'ayant jamais rien produit, sont 
les mortels ennemis de tout homme de génie et de 
talent ; qui se donneront bien de garde d’avouer que 
de leur vivant la France a eu un poëme épique; 
qui loueront jusqu'au Camoëns pour me rabaisser ; 
et qui, me lisant en secret, affecteront en publie de 
garder le silence sur ce qu'ils estiment malgré eux, 
Peut-être 


Extinctus amabitur idem. 
4 (Hor., IE, Ep. 1, v. 14.) 


Vous êtes trop au-dessus de ces lâches cabales for< 
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mées par les esprits médiocres; vous encouragez 
trop les arts par vos excellens préceptes, pour ne 
pas chérir un homme qui a été formé par eux. Je ne 
sais pourquoi vous m'appelez pauvre ermile ; Si VOUS 
aviez vu mon ermitage, vous seriez bien loin de me 
plaindre. Gardez -vous de confondre le tonneau de 
Diogène avec le palais d'Aristippe. Notre première 
philosophie est ici de jouir de tous les agrémens 
qu'on peut se procurer : nous saurions très-bien nous 
en passer; mais nous savons aussi en faire usage; et, 
peut-être si vous veniez à Cirey, préféreriez- vous la 
douceur de ce séjour à toutes les infimes cabales des 
sens de lettres, au brigandage des journaux , aux ja- 
lousies , aux querelles, aux calomnies qui infestent la 
littérature. Il y a des têtes couronnées, mon cher abbé, 
qui ont envoyé dans cet érmitage de madame du 
Châtelet leurs favoris pour venir l'admirer, et qui 
voudraient y venir eux-mêmes; et, Si VOUS ÿ veniez, 
nous serions tout aussi flattés. La visite du sage vaut 
celle des princes. 

Adieu ; je ne vous écris point de ma main ; je suis 
malade; je vous embrasse tendrement. Adieu, mon 
ami et mon maitre, 


AM. THIERIOT. 
Le 24 octobre 17358; 


_JE ne vous écris souvent que trois lignes , père 
Mersenne , parce que j'en griffonne trois ou quatre 


cents, et en rature cinq cents pour mériter un jour h 


votre suffrage. La correction de la Henriade entrait, 
dans mes travaux : js Va vous mapprenez Île des-\ 


sein des libraires, il faut m'y conformer ; il faut ren-w 
dre cet ouvrage FES de mes amis et de la postérité. 


Frhém nations 


a 
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Mais Prault se disposait à en faire une édition; il 
me fesait graver : il faudrait l’engager à entrer dans 
le projet des Gandouin. Dites-lui donc de ne plus 
m'envoyer, ou plutôt de ne me plus faire attendre 
inutilement les livres de physique, et que vous avez 
la bonté de vous en charger. Le s Gravesande, deux 
volumes £n-/°, est ce que je demande avee le plus 
d'instance. Je ne peux vivresans ce s Gravesande, et 
sans Desagulliers; voilà l'essentiel. 

Je vous enverrai ma réponse à M. Le Franc; vous 
êtes le lien des cœurs. | 

Je vous enverrai une lettre pour Pline-Dubos ; di- 
tes - lui que ma reconnaissance est égale à mon es- 
time, | 

Ün petit mot touchant les épîtres (1), l'objection, 
qu'on se fait interroger, comme si on était Dieu ou 
ange, est, ce me semble, bien injuste. On interroge 
non un Dieu, mais un philosophe sur des sujets 
traités par Platon, Leibnitz et Pope. Dire que l'é- 
pitre ne conclut rien, c’est ne la vouloir pas enten- 
dre. Elle ne conclut que trop que non sunt omnia 
Jfacta pro hominibus ; ei s'il y a quelque mérite dans 
cette épître, c'est d'avoir tourné cette conclusion 
d'une manière qui n’attire pas les conclusions du 
procureur général, et d’avoir traité très-sagement une 
matière ires-délicate. 

Autre peut mot. Où diable prend-on que ces épi- 
tres ne vont pas au fait? Iln'ya pas un vers dans la 
première qui ne montre l'égalité des conditions , pas 
un dans la seconde qui ne prouve la liberté, pas un 
dans la troisième où il soit question d'autre chose que 
de l'envie ; ainsi des autres. 

Ces impertinentes objections qu'on vous fait méri- 


# 


(1) FWoyez Discours sur l'Homme, t. LXI. 
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tent à peine que vous y répondiez, et encore moins 
que vous vous laissiez séduire. 

Je recois votre lettre du 12, âvecune lettre du prince 
qui me comble de joie; il peut arriver très-bien que 
je le voie en 1799 , et que vous ayez un établissement 
aussi assuré qu'agréable. Gardez un profond secret. 

Je vous embrasse, mon cher ami ,et madame la mar- 
quise vous fait les plus sincères complimens. Elle vous 
écrit; elle a pour vous autant d'amitié que moi. 

P. S. Envoyez-moi le coup de fouet qu'a donné 
l'abbé Le Blanc à cet âne incorrigible, nommé Guyot- 
Des-Fontaines. 


A M. DE BURIGNY, 


DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS. 
A Cirey , le 29 octobre 1758. 


JE n'ai point recu votre lettre, Monsieur, comme 
un compliment; je sais trop combien vous aimez la vé- 
rité. Si vous n'aviez pas trouvé quelques morceaux di- 
gnes de votre attention dansles Ælémens de Newton, 
vous ne les auriez pas loués. 

Cette philosophie a plus d'un droit sur vous : elle 
est la seule vraie, et M. votre frère de Pouilly est le 
premier en France qui l'ait connue. Je n’ai que le mé- 
rite d'avoir osé effleurer le premier en public ce qu’il 
eût approfondi, s'il eût voulu. 

Je ne sais si ma santé me permettra dorénavant de 
suivre ces études avec l’ardeur qu'elles méritent; mais 
il s’en faut bien qu’elles soient les seules qui doivent 
fixer un être pensant. Il y a des livres sur les droits les 
plus sacrés des hommes , des livres écrits par des ci- 
toyens aussi hardis que vertueux, où l’on apprend à 
donner des limites aux abus, et où l’on distingue con- 
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üunuellement la justice et lusurpation, la religion et 
le fanatisme. Je lis ces livres avec un plaisir i inexpri- 
mable; je les étudie, et j'en remercie l’auteur quel 
qu'il soit (1). 

Il y a quelques années, Monsieur, que j'ai com- 
mencé une espèce d'Histoire philosophique du siècle 
de Louis XIV ; tout ce qui peut paraître important à 
la postérité doit y trouver sa place; tout ce qui n’a été 
important qu'en passant y sera omis. Les progrès des 
arts et de l'esprit humain tiendront dans cet ouvrage 

. la place la plus honorable. Tout ce qui regarde la re- 
hgion y sera traité sans controverse, et ce que le droit 
publie a de plus intéressant pour la société sy trou- 
vera. Une loi ntile y sera préférée à des villes prises 
et rendues , à des batailles qui n’ont décidé de rien. On 
verra dans tout l'ouvrage le caractère d’un homme qui 
fait plus de cas d’un ministre qui fait croître deux épis 
de blé là où la terre n’en portait qu'un, que d’un roi 
qui achète ou saccage une province, 

Si vous aviez, Monsieur, sur le règne de Louis XIV 
quelques anecdotes dignes des lecteurs philosophes, je 
vous supplierais de m'en faire part, Quand on travaille 
pour la vérité, on doit hardiment s'adresser à vous, 
et compter sur vos secours. Je suis, Monsieur , etc. 


A M. LE FRANC DE POMPIGNAN. 
À Cirey , 30 octobre 1758. 


Fous les hommes ont de l'ambition, Monsieur, ét 
Ja mienne est de vous plaire, d'obtenir quelquefois 
vos suffrages, et toujours votre amitié. Je nai guère 
à 
(1) M. de Burigny avait publié, mais sans y mettre son nom, 
, un traité sur l'autorité des papes. 
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vu jusqu'ici que des gens de lettres occupés de flatter 
les idoles du monde, d’être protégés par les ignorans, 
d'éviter les connaisseurs, de chercher à perdre leurs 
rivaux, et non à les surpasser. Toutes les académies 
sont infectées de brigues et de haines personnelles : 
quiconque montre du talent, a sur-le-champ pour en- 
nemis ceux-là même qui pourraient rendre justice à 
ses talens, et qui devraient être ses amis. 

M. Thieriot, dont vous connaissez l'esprit de jus- 
tice et de candeur, et qui a lu dans le fond de mon 
cœur pendant vingt-cinq années, sait à quel point je 
déteste ce poison répandu sur la littérature. Ïl sait sur- 
tout quelle estime j'ai conçue pour vous dès que j'ai 
pu voir quelques-uns de vos ouvrages ; il peut vous 
dire que même à Cirey, auprès d’une personne qui fait 
tout l'honneur des sciences et tout celui de ma vie, je 
regrettais infiniment de n'être pas lié avec vous. 

Avec quel homme de lettres aurais-je donc voulu 
être uni, sinon avec vous , Monsieur , qui joignez un 
goût si pur à un talent si marqué? Je sais que vous êtes 
non-seulement homme de lettres, mais un excellent 
citoyen, un ami tendre. Îl manque à mon bonheur 
d'être aimé d’un homme comme vous. 

J'ai lu , avec une satisfaction très-grande, votre dis- 
sertation sur le Pervigilium Venertis : c'est là ce qui 
s'appelle traiter la Jittérature. Madame la marquise du 
Châtelet, qui entend Virgile comme Milton, a été 
vivement frappée de la finesse avec laquelle vous avez 
trouvé dans les Géorgiques l'original du Pervigilium. 
Vous êtes comme ces connaisseurs nouvellement ve- 
nus d'Italie, tous remplis de leur Raphaël, de leur Ca- 
rache, de leur Paul Véronèse, et qui démêlent tout 
d'un coup les pastiches de Boulogne. 

Vous avez donné un bel essai de traduction dans 
VOS Vers, 


Le 
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C’est l’aimable printemps dont l’heureuse influence, etc. 
Votre dernier vers , 
Et le jour qu’il naquit fut au moins un beau jour, 
me parait beaucoup plus beau que 


Ferrea progenies duris caput extulit arvis. 


(Virg., Géorg., liv. XL, v. 341.) 


Le sens de votre vers était, comme vous le dites très- 
bien, renfermé dans celui de Virgile. Souffrez que je 
dise qu’il y était renfermé comme une perle dans des 
écailles. 

Je voudrais seulement que ce beau vers püt s'accor- 
der avec ceux-ci qui le précèdent : 


De l'univers naissant le printemps est l’image; 
Il ne cessa jamais durant le premier âge. 


J'ai peur que ce ne soient là deux mérites incompati- 
bles ; si le printemps ne cessa point dans l’âge d'or, il 
y eut plus d'un beau jour. Vous pourriez done sacri- 
fier ces il ne cessa jamais, etc., à ce beau vers , 


Et le jour qu’il naquit, etc. 


Ce dernier vers mérite le sacrifice que j'ose vous de 
mander. 

Vous voyez; Monsieur , que je compte déjà sur votre 
amitié, et vous pardonnez sans doute à ma franchise. 
J'entre avec vous dans ces détails , parce qu’on m’a dit 
que vous traduisiez toutes les Géorgiques. L’'entre- 
prise est grande. Il est plus difficile de traduire cet ou- 
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vrage en vers français, qu'il ne l’a été de le faire en 
latin; mais je vous exhorte à continuer cette traduction, 
par une raison qui me parait sans réplique, c'est que 
vous êtes le seul capable d'y réussir. 

J'ai été votre partisan dans ce que vous avez dit de 
l Enéide. Il n'appartient qu’à ceux qui sentent comme 
vous les beautés, doser parler des défauts ; mais je de- 
manderais grâce pour la sagesse avec laquelle Virgile 
a évité de ressembler à Homère dans cette foule de 
grands caractères qui embellissent l’Iliade. Homère 
avait vingt roisà peindre, et Virgile n'avait qu Enée et 
Turnus. 

Si vous avez trouvé des défauts dans Virgile, j'ai osé 
relever bien des bévues dans Descartes, Il est vrai que 
je n'ai pas parlé en mon propre et privé nom: je me 
suis mis sous le bouclier de Newton. Je suis tout au 
plus le Patrocle couvert des armes d'Achille, 

Je ne doute pas qu’un esprit juste, éclairé comme le 
vôtre, ne compte la philosophie au rang de ses con- 
naissances. La l‘rance est jusqu'à présent le seul pays 
où les théories de Newton en physique , et de Boërhaave 
en médecine, soient combattues. Nous n'avons pas en 
core de bons élémens de physique; nous avons pour 
toute astronomie le livre de Bion, qui n’est qu'un ramas 
informe de quelques Mémoires de l'Académie. On est 
obligé , quand on veut s'instruire de ces sciences, de 
recourir aux étrangers, à Keill, à Wolf, à s'Grave- 
sande. On va imprimer enfin des Institutions physi- 
ques, dont M. Pitot est l’examinateur, et dont il dit 
beaucoup de bien. Je n’ai eu que le mérite d’être le 
premier quiait osé bégayer la vérité: mais, avant qu'il 
soit dix ans, vons verrez une révolution dans la phy- 
sique, et se mirabitur Gallia Neutonianam. 

Et nous dirons avec vos Géorgiques: 
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Miraturque novas frondes et non sua poma. 
(Virg. , Géorg. , liv. II, v. 82.) 


Il est vrai que la physique d'aujourd'hui est un peu 
contraire aux fables des Géorgiques, à la renaissance 
des abeilles , aux influences de la lune , etc. ; mais vous 
saurez, en maître de l’art, conserver les beautés de ces 
fictions, et sauver l'absurde de ja physique. 

: Voilà à quoi vous servira l'esprit philosophique qui 
est aujourd’hui le maître de tous les arts. 

Si vous avez quelque objection à faire sur Newton, 
quelque instruction à donner sur la littérature, ou 
quelque ouvrage à communiquer, songez, Monsieur, 
Je vous en prie , à un solitaire plein d'estime pour vous, 
et qui cherchera toute sa vie à être digne de votre com- 
merce. C'est dans ces sentimens que je serai, etc. 


A M. L'ABBE DUBOS. 


Â Cirey, 30 octobre 1738. 


ÎL y a déjà long-temps, Monsieur, que Je vous suis 
attaché par la plus forte estime; je vais l'être par la re- 
connaissance, Je ne vous répéterai point ici que vos 
livres doivent être le bréviaire des gens de lettres, que 
vous êtes l'écrivain le plus utile et le plus judicieux 
que Je connaisse ; je suis si charmé de voir que vous êtes 
le plus obligeant, que je suis tout occupé de cette der- 
nière idée. 

Il y a long-temps que j'ai assemblé quelques maté- 
riaux pour faire l'histoire du Siècle de Louis XIV : ce 
n'est point simplement la vie de ce prince que j'écris, 
ce ne sont point les annales de son règne, c'est plutôt 
VPhistoire de l'esprit humain, puisée dans le siècle le 
plus glorieux à l'esprit humain. 
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Get ouvrage est divisé en chapitres; il y en a vingt 
environ destinés à l’histoire générale, ce sont vingt ta- 
bleaux des grands événemens du temps. Les principaux 
personnages sont sur le devant de latoile, la foule est 
dans l’enfoncement. Malheur aux détails! la postérité 
les néglige tous ; c'est une vermine qui tue les grands 
ouvrages. Ce qui caractérise le siècle, ce qui a causé 
des révolutions, ce qui sera important dans cent années, 
c'est là ce que je veux écrire aujourd’hui. 

: {y à un chapitre pour la vie privée de Louis XIV; 
deux pour les grands changemens faits dans la police 
du royaume, dans le commerce, dans les finances; 
deux pour le gouvernement ecclésiastique , dans lequel 
la révocation de l'Edit de Nantes et l'affaire de la Ré- 
gale sont comprises ; Cinq ou six pour l’histoire des arts, 
à commencer par Descartes et à finir par Rameau. 

Je n'ai d'autres mémoires pour l’histoire générale 
qu'environ deux cents volumes de mémoires impri- 
més que tout le monde connaît; il ne s’agit que de for- 
mer un corps bien proportionné de tous ces membres 
épars ; et de peindre avec des couleurs vraies, mais 
d'un trait, ce que Larrey, Limiers, Lamberti, Rous- 
sel, etc., etc., falsifient et délaient dans des volumes. 

J'ai pour la vie privée de Louis XIV les Mémoires 
du marquis de Dangeau en quarante volumes, dont 
jai extrait quarante pages (1), jai ce que j'ai entendu 


dire à de vieux courtisans , valets > grands seigneurs et 


autres , et je rapporte les faits dans lesquels ils s'accor- 


dent. J'abandonne le reste aux feseurs de conversations 
et d’anecdotes. J'ai un extrait de la fameuse lettre du 


- (a) Voltaire fit imprimer un Journal de la cour de Louis XIV, 
depuis 1684 jusqu’en 1715, avec des notes intéressantes ; Lon- 
dres, 1770, in-8°. C’est un extrait du marquis de Dangeau. Cet 
extrait se trouve dans les Mélanges historiques. 
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roi au sujet de M. de Barbésieux , dont il marque tous 
les défauts auxquels il pardonne en faveur des services 
du père; ce qui caractérise Louis XIV bien mieux que 
les flatteries de Pélisson. 

Je suis assez instruit de l'aventure de l’homme au 
masque de fer, mort à la Bastille. J'ai parlé à des 
gens qui lont servi. 

Il y a une espèce de mémorial écrit de la main de 
Louis XIV , qui doit être dansle cabinet de Louis XV. 
M. Hardion le connaït sans doute; mais je n'ose en de- 
mander communication. 

Sur les affaires de l’Église, j'ai tout le fatras des 
injures de parti, et je tâcherai d'extraire une once 
de miel de labsinthe des Jurieu , des Quesnel, des 
Doucin, etc. 

Pour le dedans du royaume, j'examine les mé- 
moires des intendans , et les bons livres qu’on a sur 
cette matière. M. l'abbé de Saint-Pierre a fait un 
journal politique de Louis XIV, que je voudrais bien 
qu'il me confiât. Je ne sais s’il fera cet acte de bierr- 
fesance pour gagner le paradis. 

À l'égard des arts et des sciences, 1l n’est ques- 
tion, je crois, que de tracer la marche de l'esprit 
humain en philosophie, en éloquence, en poésie, en 
critique; de marquer les progrès de la peinture, de 
la sculpture, de la musique, de lorfévrerie, des 
manufactures de tapisserie, des glaces, d’étoffes d’or, 
de l'horlogerie. Je ne veux que peindre, chemin 
fesant, les génies qui ont excellé dans ces parties. Dieu 
me préserve d’employer trois cents pages à l’histoire 
de Gassendi! la vie est trop courte, le temps trop pré- 
cieux pour dire des choses inutiles. 

En un mot, Monsieur, vous voyez mon plan mieux 
que je ne pourrais vous le dessiner. Je ne me presse 
point d'élever mon bâtiment : 


300 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 


Pendent opea M minæque 
Murorum ingentes 


S1 vous daignez me conduire, je pourrai dire alors : 


Æquataque machina cælo. 


(Virg. , En., liv. IV, v. 88.) 


Voyez ce que vous pouvez faire pour moi, pour la 
vérité, pour un siècle qui vous compte parmi ses 
ornemens. 

À qui daignerez-vous communiquer vos lumières, 
si ce m'est à un homme qui aime sa patrie et la vé- 
rité, et qui ne cherche à écrire l'histoire ni en flat- 
teur, ni en panéo yriste ni en gazetier, mais en philo- 
sophe ? Celui qui a si bien débrouillé le chaos de l’ori- 
gine des Français m’aidera sans doute à répandre la 
lumière sur les plus beaux jours de la France. Songez, 
Monsieur, que vous rendrez service à votre disciple 
et à votre admirateur. 

Je serai toute ma vie avec autant de reconnaissance 
que d'estime, etc. 


A M. THIERIOT.,. 


À Cirey, le 31 octobre 1738. 


Vorci, mon cher père Mersenne, une lettre pour 
M. Dubos et pour M. Le Franc. Je vous envoie aussi 
la lettre de M. Le Franc. 

Si vous pouvez obtenir quelque bon renseigne- 
ment de Varron- Dubos, le plus beau siècle de la 
France vous en sera très- RE à 

Pourriez-vous engager FE de Saint- Pierre à 
communiquer son Mémoire politique sur Louis XIV, 


RP 
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‘en forme de journal? Nous n’en tirerons point de 


copie, nous le renverrons bien cacheté; il n'aura 
point sorti de nos mains , et je tâcherais de faire de 
l'extrait de son Journal un usage dont aucun bon 
citoyen ne me saura mauvais gré. Je pense comme 
M. l'abbé de Saint-Pierre, qu'il faut écrire l'histoire 
en philosophe ; mais je me flatte qu'il pense comme 
moi, quil ne faut pas l'écrire en précepteur, et qu'un 
historien doit insiruire le genre humain sans faire le 
pédagogue. 

Je crois que vous pouvez faire un bon usage de mes 
précédentes lettres. 

Aurai-je le s Gravesande 2-49, avec figures ? Mais 
cet ancien domestique de madame Dupin est-il en- 
core à louer? Vous avez vu Cirey et le cabinet de phy- 
sique. Tâchez de le séduire ou de m’en envoyer un 
autre. Cousin a une maladie qui ne lui permettra de 
long-temps de iravailler. 

Mon cher ami, je suis un grand importun ; mais je 
lesais bien. | 

Je vous enverrai, si vous voulez , la Vie de Moliè- 
re et le Catalogue raisonné de ses ouvrages; mais il 
faudrait me faire tenir la Dissertation de Luigi Ric- 
coboni detto Lelio (1). 


À M. LE BARON DE KEISERLING. 


Cirey , octobre 1738. 


TRÈS-AIMABLE Césarion , 
Par votre épître j’apprends comme 


(1) Louis Riccoboni, dit Lelio, est auteur d’Observations sur 
la comédie et sur le génie de Molière ,in-12, 1756. 
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Quelques vers griffonnés sur l’homme (1) 
Ont eu votre approbation. 

J'ai peint cette absurde sagesse 

Des fous sottement orgueilleux ; 

C’est à vous à vous moquer d’eux ; 

Vous n’êtes pas de leur espèce. 


M. Michelet nous a envoyé, Monsieur , les plans 
du paradis terrestre de lAllemagne, car celui de 
France est à Cirey. Jene sais ce que j'aime le mieux er 
vous , où la plume de l'écrivain qui écrit de si jolies 
choses , ou le crayon qui dessineunesiaimable retraite. 
Vous nous fournissez tous les plaisirs qu’on peut goù- 
ter quand on n'a pas le bonheur de vous voir. Madame 
la marquise du Châtelet va vous écrire. Elle est seule 
digne de vos présens ; mais j en sens le prix aussi vive- 
ment quelle. Nous sommes unis tous en Frédéric, 
comme les dévots le sont dans leur patron. Je serai ; 
Monsieur, toute ma vie, avec attachement le plus 
tendre, votre, etc. 


À M. LE BARON DE KEISERLING. 


1798. 
Favori d’un prince adorable , 
Courtisan qui n’es point flatteur, 
Allemand qui n’es point buveur , 
Voyageant sans être menteur, 
Souvent goulteux, toujours aimable ; 
Le caprice injuste du sort 
T’avait fait naître sur le bord 
De la pesante Moscovie : 
Le ciel, pour réparer ce tort, 
Te donna le feu du génie 
Au milieu des glaces du Nord. 
Orné de grâces naturelles , 


(1) Discours en vers surl’Homme,t LXI. 
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a 


Tu plairais à Rome , à Paris, 

Aux papistes, aux infidèles; 

Citoyen de tous les pays, - 
Et chéri de toutes les belles. 


Voilà , Monsieur , un petit portrait de vous, plus 
fidèle encore que le plan que vous avez emporté de Ci- 
rey. Nous avons recu vos lettres dans lesquelles vous 
faites voir des sentimens qui ne sont point d’un voya- 
geur. Les voyageurs oublient; vous ne nous oubliez 
point : vous songez à nous consoler de votre absence. 
Madame du Châtelet et tout ce qui est à Cirey, et 
moi, Monsieur, nous nous souviendrons toute notre 
vië que nous avons vu Alexandre de Rémusbers dans 
Ephestion Keïserling. Je trouve déjà le prince royal 
un très-grand politique ; il choisit pour ambassadeurs 
ceux dont il connaït le caractère conforme à celui des 
puissances auprès desquelles il faut négocier. Il a en- 
voyé à madame la marquise du Châtelet un homme 
sensible à la beauté, à l'esprit, à la vertu, et qui a 
tous les goûts, comme il parle toutes les langues : en 
un mot,sonenvoyé était chargé de plaire , etil a mieux 
rempli sa légation que Île cardinal d'Ossat où Grotius 
n'auraient fait. Vous négociez sans doute sur ce pied- 
là auprès de mesdames de Nassau. En quelque endroit 
du monde que vous soyez, souvenez-vous quil y a 
en France une petite vallée riante, entourée de bois , 
où votre nom ne périra point tant que nous l’habite- 
rons. Parlez quelquefois de nous à Frédéric-Marc-Au- 
rèle quand vous aurez le bonheur de vous retrouver 
auprès de lui. Vous avez été témoin de cette tendresse 
plus forte que le respect dont nos cœurs sont pénétrés 
pour lui. Nous ne fesons guère de repas sans faire 
commémoration du prineé et de l'ambassadeur ; nous 


384 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

ne passons point devant son portrait sans nous arrêter, 
sans dire : « Voilà donc celui à qui il est réservé de 
rendre les hommes heureux ! voilà le vrai prince et le 
vrai philosophe!» J'apprends encore que vous ne bor- 
nez point votre sensibilité pour Cirey au seul souvenir, 
vous songez à rendre service à M. Linant; vos bons 
oflices pour lui sont un bienfait pour moi, souffrez 
que je partage la reconnaissance. 

Ii y a donc deux terres de Cirey dans le monde, 
deux paradis terrestes; mesdames les princesses de 
Nassau ont l'un, mais madame du Châtelet a l’au- 
tre. Ge que vous me dites de Veiibourg augmente la 
respectueuse estime que javais déjà pour les prin- 
cesses dont vous me parlez; adieu, Monsieur, nous 
ne perdrons jamais celle que nous avons pour vous. 
Ma malheureuse santé m'a empêché de vous écrire 
plus tôt, mais elle ne diminuera rien de mes tendres 
sentimens. 

Si dans votre chemin vous rencontrez des gens 
dignes de voir Émilie, et qui voyagent en France, 
envoyez-nous-les; ils seront recus en votre nom 
comme vous même. Madame du Châtelet sera comp- 
tée au rang des choses qu'il faut voir en France, par- 
mi celles qu'on y regrette. 

Je suis avec l’estime la plus respectueuse et la plus 
tendre, etc. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL.. 


À Cirey, 8 novembre 1738. 


AIMABLE ange gardien, il faut que vous le soyez 
non-seulement de Cirey, mais de tout le canton. 

Protégez , je vous en conjure, de la manière la plus 
eflicace, M. l'abbé de Valdruche qui vous rendra 


LI 
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cette lettre. C'est le fils de mon médecin, d'un de 
mes meilleurs amis. Vous vous sentirez bien disposé 
en sa faveur, quand vous saurez qu'il a pour tout bien 
un petit canonicat de Joinville, que le chapitre lui à 
conféré légitimement, et que notre Saint-Père le pape 
veut lui ôter. N’est-il pas bien odieux qu'un évêque 
étranger puisse disposer d’un bien qui est en France ? 
qu'on ait des maîtres à trois cents hieues de chez soi? 
et qu'on mette en question, qui doit l'emporter des 
droits les plus sacrés des hommes, ou d’un rescrit du 
pape? Tout est subreptice, tout est abusif dans les 
procédés de l’ecclésiastique qui dispute le bénéfice à 
l'abbé de Valdruche; mais il a pour lui le pape et les 
capucins de Chaumont. Figurez-vous que les juges de 
Chaumont ont osé donner la provision au papimane, 
etquà l'audience on a cité des jurisconsultes italiens 
qui disent : Papa omnia potest. Que votre zèle de 
bon citoyen s'allume, C'est un chaînon des fers ul- 
tramontains quil s'agit de briser. Vous êtes à por- 
iée de procurer au fils de mon ami une audience 
prompte; c'est tout ce qu'il lui faut. Je crois que sa 
cause est celle de nos libertés, et la cause même du 
parlement. Dites - lui, mon cher ami, comment il 
faut qu'il se conduise; adressez-le aux bons feseurs ; 
c'est mon procès que vous me faites gagner. Je crois 
que je vous en aimerais davantage, si la chose était 
possible. Adieu; vous n'aurez jamais mieux récom- 
pensé le tendre et respectueux attachement que j'aurai 
toute ma vie. 


À M DE CIDDEVILLE. 
À CGirey , 10 vovembre 1738. 


. ° # L ? ° 
Mon cher ami, je vous dois une Mérope, et je ne 


à k : | re 
vous envoie qu'une épitre. Je ne vous paie rien de 
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ce que je vous dois : T'am rarû scribimus, ut toto 
non quater in anrto. | 

Vous m'avez envoyé une ode charmante. Je rou- 
gis de ma misère, quand je songe que je n'y ai ré- 
pondu que par des applaudissemens. Vos richesses, 
en me comblant de joie, me font sentir ma pauvre- 
té. Ne croyez pas, mon cher ami, qu'en vous en- 
voyant une épitre, je prétende éluder la promesse de 
la Mérope. À qui donc donnerai-je les prémices de 
mes ouvrages, si ce m'est à mon cher Ciddeville, a 
celui qui joint le don de bien juger au talent d’é- 
crire avec tant de facilité et de grâce ? Quel cœur dois- 
je songer à émouvoir, si ce n'est le vôtre? Je compte 
que mes ouvrages seront au moins reçus comme les 
tributs de l'amitié. {ls vous parleront de moi; 1ls vous 
peindront mon âme. 

Ma retraite heureuse ne nvoffre point de nouvel- 
les à vous apprendre. Elle laisse un peu languir le 
commerce ; mais l'amitiénelanguit point. Je ne m'oc- 
cupe à aucune sorte de travail que je ne me dise à 
moi-même : Mon ami sera-t-il content? cette pensée 
sera -t- elle de son goût? Enfin, sans vous écrire, je 
passe mes jours dans l’envie de vous plaire et dans le 
plaisir d'écrire pour vous. 

Madame du Châtelet, qui vous aime comme si elle 
vous avait vu, vous fait les plus sincères complimens. 
Nous avons entendu parler ici confusément d’une 
épiwe de Formont, contre les philosophes qui ont 
le malheur de n’étre que philosophes. Dieu merci, 
l’épitre n’est pas contre nous. 

Rousseau, après avoir long- temps offensé Dieu , 
s’est mis à l'ennuyer. Îl sera damné pour ses sermons 
et pour ses couplets. 

Je vous embrasse tendrement mon aimable Gid- 
deville. 


45 


| 


à 
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À M. DE FORMONT. 


À Cirey , ce 11 novembre 1758. 


Esr-11 vrai, cher Formont , que ta muse charmante, 
Du dieu qui nous inspire interprète éclatante , 

Vient par les sons hardis de tes nouveaux concerts 
De confondre à jamais ces ennemis des vers , 

Qui, hérissés d’algèbre et bouflis de problèmes. 

Au monde épouvanté parlent par théorèmes; 
Observant , calculant, mais ne sentant jamais ? 

Ces Atlas, qui des cieux semblent porterle faix , 
Ne baissent point les yeux vers les fleurs de la terre: 
Aux douceurs de la vie ils déclarent la guerre. 

Jadis en façonnant ce peuple raisonneur, 

Prométhée oublia de leur donner un cœur. 

On dit que de tes chants le pouvoir invincible 
Donne aujourd’hui la vie à leur masse insensible: 
Ils sentent le plaisir qui naît d’un vers heureux ; 
C’est un sens tout nouveau que tu produis en eux. 
Quand verrai-je ces vers, enfans de ton génie, 

Ces vers où la raison parle avec harmonie ? 

Ils sont faits pour charmer les beaux lieux où je suis. 
Du jardin d’Apollon nous cueillons tous les fruits ; 
Newton est notre maître, et Milton nous délasse ; 
Nous combattons Malbranche et relisons Horace. 
Ajoute un nouveau charme à nos plaisirs divers. 
Heureux le philosophe épris de l’art des vers : 


Mais heureux le poète épris de la science! 
Les mots ne bornent point sa vive intelligence ; 


Des mouvemens du ciel il dévoile le cours, 

Il suit l’astre des nuits et le flambeau des jours ; 

Loin des sentiers étroits de la Grèce aveuglée 

Son esprit monte aux cieux qu’entr’ouvrit Galilée ; 
Il connaît, il admire un univers nouveau. 

On ne le verra point sur les pas de Boileau 

Douter sile soleil tourne autour de son axe, 

« Et l’astrolabe en main chercher un parallaze {à1); » 


(*) Voici les vers de Boileau rappelés par Voltaire : 


Que l’astrolabe en maïn , un autre aille chercher 


388 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 


Il attaque , il détrône, il enchaîne en beaux vers 

Les affreux préjugés, tyrans de l’univers. 

Je connaîs le poète à ces marques sublimes, 

Non dans un alphabet de pédantesques rimes, 

Non dans ces vers forcés , surchargés d’un vieux mot, 
Où l’auteur nous ennuie en phrases de Marot. 

De ce style emprunté tu proscris la bassesse. 

Qui pense hautement , s'exprime avec noblesse. 

Etle sage Formont laisse aux esprits mal faits 

L'art de moraliser du ton de Rabelais (à). 


Nardi parvus onyx eliciet cadum. 


(Hor. , liv. IV ,od. XII , v.17.) 


I 


Envoyez-nous donc, mon cher philosophe-poète ; 
votre belle épitre : à qui la donnez-vous, si vous la 
refusez à la divinité de Curey ? Vous savez combien 
madame du Châtelet aime votre esprit, vous savez si 
elle est digne de voir vos ouvrages; pour moi, je de- 
mande , au nom de l'amitié, ce qu’elle a droit d'exiger 
de l'estime que vous avez pour elle. Nous sommes 
bien loin d'abandonner ici la poésie pour les mathéma- 
tiques; nous nous souvenons que C'est Virgile qui 


disait (Géorg., IT, 479 et 478 ): 


Nos verû dulces tencant ante omnia musæ , 
Defectus solis varios et sidera monstrent. 


Ce n’est pas dans cette heureuse solitude qu'on est 
assez barbare pour mépriser aucun art; cest un 
étrange rétrécissement d'esprit que d'aimer une science” 
4 


LL 


“ 


pour haïr toutes les autres : il faut laisser ce fanatisme 
à ceux qui croient quon ne peut plaire à Dieu ques 
dans leur secte; on peut donner des préférences ; 


Si le soleil est fixe ou tourne sur son axe, 
Si saturne à nos yeux peut faire un parallaxe. 


(Ép. V., v. 28.) 
(2) Variantes du Discours VIT, t. LXÏ. 
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mais pourquoi des exclusions ? La nature nous a donné 
si peu de portes par où le plaisir et instruction peu- 
vent entrer dans nos âmes; faudra-t-il n’en ouvrir 
qu'une ? Vous êtes un bel exemple du contraire; car 
qui raisonne plus juste, et qui écrit avec plus de 
grâce que vous? Vous trouvez encore du temps de 
reste pour passer du temple de la poésie et de Ja 
métaphysique à celui de Plutus, et je vous en fais 
mon compliment. Vous avez dit comme Horace (E, 


Ep. XVIIL, 112): 


Det vitem , det opes , animum œquum mi ipse parabo, 


Je vois que vos nouvelles occupations ne vous ont 
pointenlevé à la littérature : qu’elles ne vous enlèvent 
donc point à vos amis ; écrivez un petit mot, et envoyez 
Tépiître. Vous voyez sans doute souvent madame du 
Deffant; elle m'oublie, comme de raison, et moi je 
me souviens toujours d'elle; j'en ferai une ingrate, 
je lui serai toujours attaché. Quand vous souperez 
avec le philosophe baylien, M. Des Alleurs l'ainé, et 
avec son frère le philosophe mondain, buvez à ma 
santé avec eux, Je vous prie. Est-il vrai que votre 
épitre est adressée à M. l’abbé de Rothelin ? il le mé- 
rite ; il a la critique très-juste et très-fine; je vous 
prierais de lui présenter mes très-humbles compli- 
mens, si je ne me regardais comme un peu trop pro- 
fané. Adieu |, mon cher ami , que j'aimerai toujours. 
Madame du Châtelet vous renouvelle les assurances 
de son estime et de son amitié, et joint ses prières 
aux miennes. 


À M. THIERIOT. 
Le 13 novembre 1738. 


Vous me voyez, mon cher ami, dans un point de 
vue, et moi je vous vois dans un autre. Vous vous 
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imaginez , à table avec madame de la Popelinière ei 
M. Des Alleurs, que les calomnies de Rousseau ne 
me font point de tort, parce qu'elles ne gâtent point 
votre vin de Champagne; mais moi qui sais qu'il a 
employé pendant dix ans la plume de Rousset et de 
Varenne à Amsterdam, pour me noircir dans toute 
l'Europe; moi qui, par lindignation du prince royal 
même contre tant de traits, reconnais très-bien que 
ces iraits portent coup, j'en pense tout différemment. 
Je ne sais pourquoi vous me citez lPexemple des 
grands auteurs du Siècle de Louis XIV, qui ont eu 
des ennemis. En premier lieu, ils ont confondu ces 
ennemis , autant qu'ils l'ont pu; en second lieu , ils 
ant eu des protections qui me manquent; et enfin, 
ils avaient un mérite supérieur qui pouvait les con- 
soler. Ce qui n'est arrivé à la fin de 1736 doit me 
faire tenir sur mes gardes. Je sais très-bien que les 
journaux peuvent faire de très-mauvaises impres- 
sions ; Je sais qu'un homme qu'on outrage impuné- 
ment est avili, et je ne veux accoutumer personne 
à parler de moi d'une manière qui ne me convienne 
pas. Ma sensibilité doit vous plaire. Un ami s’inté- 
resse à la réputation de son ami, comme à la sienne 
propre. | 

Je vois que vous vous y intéressez efficacement, 
puisque vous m'envoyez des critiques sur les épiîtres. 
Je vous en remercie de tout mon cœur. Soyez sûr 
que j'en profiterai. Continuez; mais songez que ce 
frappant et ce vif que vous cherchez, cesse d'être 
tel quand il revient trop souvent. 


Non fumum ex fulgore , sed ex fumo dare lucem 
Cogitat. 
(Hor. , Art poët., v. 143.) 


Je ne suis pas de votre avis en tout. La censure M 
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de la boîte de Pandore me parait très-injusie (1). Je 
prétends prouver que si tous les hommes étaient éga- 
lement heureux dans l’âge d’or , ils ont actuellement 
une égale portion de biens et de maux, et iqu'ainsi 
l'égalité subsiste toujours. Au reste, qu’un hémistiche 
ou deux déplaisent, cela rend-il une pièce entière 
insupportable ? vous me reprochiez d’imiter ÎDes- 
préaux ; à présent vous voulez que je lui ressemble. 
Frouvez-vous donc dans ses épitres tant de vivacité 
et tant de traits ? Il me semble que leur grand mérne 
est d'être naturelles, correctes et raisonnables; mais 
de la sublimité , des grâces, du sentiment, est-ce là 
qu'il les faut chercher ? 

Vous proscrivez la barque des rois; cependant il 
ne s’agit ici que de la barque légère , de la barque du 
bonheur , de la petite barque que chaque individu 
gouverne , roi ou garcon de café. Mais comme le vui- 
gaire ne veut voir un roi que dans un vaisseau de cent 
pièces de canon, et qu'il faut s’'accommoder aux idées 

reçues, je sacrifie la barque. | 
_ J'ôte le Bernard, et le bien qu'it fait, et le bien 
qu'il a. Ce mot de bien , pris en deux sens différens , 
est peut-être un jeu de mots : qu'en pensez-vous ? 


Fertilisent la terre en déchirant son sein. 


J'aime Perreite. C’est dans son ennui précisément, 
et seulement dans son ennui qu'on souhaite le desun 
d'autrui ; car, quand on se sent bien, ce n’est pas là 
le moment où l’on souhaite autre chose. 

Je done des coups de pinceau à mesure que je vois 
des taches; mais aidez-moi à les remarquer, car la 


(1) Voyez le premier Discours surl’Homme , de l’Égalité des conditions, 
t. X de cette édition. F 
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multiplicité de mes occupations et le maudit amour- 
propre font voir bien trouble. F’ale , te amo. 


À M. THIERIOT. 


Le 24 novembre 1738. 


Ami , dont la vertu toujours égale et pure , etc. (1). 


CELA vous plait-il mieux que le cœur tout neuf 
d'Hermotime? Au moins cette épitre aura un mérite, 
c’est d'être adressée à mon ami, et non à un écolier 
supposé. Je vous en envoie une que je destine à l'hé- 
ritier d'un trône; mais la première sera pour vous. Je 
es corrige toutes, et avec opiniätr eté. Je veux qu'elles 
soient bonnes et dignes du lieu où elles ont été faites, 
et du dessein que j’ai eu en les fesant. 

Mais comment raboter à la fois la Aenriade, mes 
tragédies et toutes mes po ? Coltempo e colf arte 
tutto si farà (2). Tâchez qu'on imprime l'Epitre sur 
la nature du plaisir, afin que je puisse donner le re- 
cueil de mes six sermons bien formé : ce sera mon 
carème , prèché par le père Voltaire. 

La lettre de M. Des Alleurs est d'un homme très- 
supérieur, S'il y avait à Paris bien des gens de cette 
trempe , 11 faudrait acheter vite le palais Lambert. 
Aussi acheterons-nous, je crois , et nous pardonnerons 
à la multitude des sots, en faveur de quelques justes, 
c'est-à-dire de quelques gens d'esprit. 

Dès que j'aurai un entr'acte (car je suis entouré de 
mes tragédies que je relime}, j'éerirai à l'âme de 
Bayle, laquelle demeure à Paris dans le corps de 
M. le comte Des Alleurs , et qui est très-bien logée. 


(1) Voyez les variantes du Discours sur l’Égalité des conditions , t, LXI. 
(2) Traduction : Avec le temps et le travail tout se fera. 
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Vous ferez comme il vous plaira à l'égard de ce 
monstre d'abbé Des Fontaines ; mais vous pouvez 
assurer que je nai d'autre part au livre très-fort qui 
vient de paraitre contre lui, que d'avoir écrit, il y 
a deux ans , à M. Maffei, la lettre qu'on vient d'im- 
primer, Assurez-le d'ailleurs que j ai en main de quoi 
le confondre et le faire mourir de honte, et que je 
suis un ennemi plus redoutable qu'il ne pense. 

Je vous embrasse. Envoyez-moi des plumes d'or, si 
vous avez de la monnaie. Je suis las de ne vous écrire 
qu'avec une plume d’oison. | é 


A M. LE COMTE DES ALLEURS. 


À Cirey, le 26 novembre 1738. 


Sr vous r’aviez point signé, Monsieur, la lettre 
ingénieuse et solide dont vous m'avez honoré, je 
vous aurais très-bien deviné. Je sais que vous êtes le 
seul homme de votre espèce capable de faire un pareil 
honneur à la philosophie. J'ai reconnu cette âme de 
Bayle à qui le ciel, pour sa récompense, a permis de 
loger dans votre corps. Il appartient à un génie, eul- 
tivé comme le vôtre , d’être sceptique. Beaucoup d’es- 
priis légers et inappliqués décorent leur ignorance 
d'un air de pyrrhonisme; mais vous ne doutez beau- 
conp que parce que vous pensez beaucoup. 

Je marcherai sous vos drapeaux une très-grande 
partie du chemin, et je vous prierai de me donner la 
main pour le reste de la journée. 

Je crois qu'en métaphysique vous ne me trouverez 
guère hors des rangs que vous aurez marqués. il ÿ à 
deux points dans cette métaphysique; le premier est 
composé de trois ou quatre petites lueurs que tout le 
monde aperçoit également ; le second est un abîme 
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immense où personne ne voit goutte. Quand, par. 
exemple ; nous serons convenus qu'une pensée n’est ni 
ronde nt carrée, que les sensations ne sont que dans 
nous et non dans les objets, que nos idées nous vien- 
nenl toutes par les sens { quoi qu'en disent Descartes 
et Mallebranche); que l’âme , eic.; si nous voulons 
aller un pas plus avant, nous voilà dans le vaste 
royaume des choses possibles. 

Depuis l’éloquent Platon jusqu'au profond Leib- 
nitz, tous les métaphysiciens ressemblent, à mon gré, 
à des voyageurs curieux qui seraient entrés dans les 
anti-chambres du sérail du grand- turc , et qui, ayant 
vu de loin passer un eunuque, érééédralént conjec- 
iurer de 1à combien de, fois sa hautesse a caressé 
celte nuit son odalique. Un voyageur dit trois, un autre 
dit quatre, ete.; le fait est que le grand sultan à dor- 
mi toute la nuit. 

Vous avez assurément grande raison d’être révolté 
de ce ton décisif avec lequel Descartes donne ses mau- 
vais contes de fées ; mais, je vous prie, ne lui repro- 
chez pas l'algèbre et le calcul gécmétrique; il ne l'a 
que trop abandonné dans tous ces ouvrages. Il a bâti 
son Château enchanté sans daigner seulement prendre 
la moindre mesure, Il était un des plus grands géo- 
mètres de son temps , mais il abandonna sa géométrie, 
et même son esprit géométrique, pour l'esprit d'in- 
ventuon, de système et de roman. C’est là ce qui devait 
le décrier , et c’est, à notre honte, ce qui a fait son 
succès. Îl faut l'avouer , toute sa physique n'est qu'un 
ussu d'erreurs : lois du mouvement fausses , tourbil- 
lons imaginaires démontrés impossibles dans son sys- 
téme, et recommandés en vain par Huygens ; notions 
fausses de l'anatomie , théorie erronée de la lumière , 
matière magnétique cannelée impossible, trois élémens 
à mettre dans les Mille et une Nuits , nulle observa- 
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tion de la nature, nulle découverte: voilà pourtant ce 
que c’est que Descartes. 

Il y avait de son temps un Galilée qui était un vé- 
ritable inventeur, qui combattait Aristote par la géo- 
métrie et par des expériences , tandis que Descartes 
n'opposait que de nouvelles chimères à d'anciennes 
rêveries ; mais ce Galilée ne s'était pointavisé de créer 
un univers, comme Descartes; il se contentait de 
l’examiner. Il n'y avait pas là de quoi en imposer au 
vulgaire grand et peut. Descartes fut un heureux 
charlatan ; mais Galilée était un grand philosophe. 

Que je suis bien de votre avis, Monsieur , sur Gas- 
sendi! Il relâche, comme vous dites énergiquement ;, 
la force de toutes ses raisons; mais un plus grand 
malheur encore, c’est que les raisons lui manquent. 
Il a deviné bien des choses qu'on a prouvées après 
lui. | 

Ce n’est pas assez, par exemple, de combattre le 
plein par des argumens plausibles ; il fallait qu'un 
Newton, en examinant le cours des comètes , démon- 
trât de quelle quanuté elles vont nécessairement plus 
vite à la hauteur de nos planètes, et que par consé- 
quent elles ne peuvent être portées par un prétendu 
tourbillon de matière, qui ne peut aller à la fois len- 
tement ayec une planète, et rapidement avec une co- 
mète , dans la même couche. Il a fallu que M. Bradley 
découvrit la progression de la lumière , et démonträt 
qu’elle n’est point retardée, dans son chemin , d'une 
étoile à nous , et que par conséquent il n’y a point là 
de matière. Voilà ce qui s'appelle être physicien. 
Gassendi est un homme qui vous dit en gros qu'il y 
a quelque part une mine d’or, et les autres vous ap- 
portent cet or qu'ils ont fouillé, épuré et travaillé. 

Ce ne sera donc point , Monsieur, sur la physique 
que je serai entèremerét pyrrhonien : car comment 
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douter de ce que l’expérience découvre, et de ce que 
la géométrie confirme ? Parce qu'Anaxagore, Leucippe, 
Aristote et tous les Grecs babillards ont dit longue- 
ment des absurdités, cela empêche-t-il que Galilée, 
Cassini, Huygens n'aient découvert de nouveaux 
cieux ? La théorie des forces mouvantes en sera-t-elle 
moins vraie? Nous avons la longitude et la latitude de 
deux mille étoiles dont les anciens ne supposaient pas 
seulement l'existence, et nous avons découvert plus 
de vérités physiques sur la terre, que Flamsteed ne 
compte d'étoiles dans son catalogue. 

Tout cela est peu de chose pour l’immensité de la 
nature, jen conviens; mais c'est beaucoup pour la 
faiblesse de l'homme. Le peu que nous savons étend 
réellement les forces de Pâme : l'esprit y trouve autant 
de plaisirs quele corps en éprouve dans d’autres jouis- 
sances qui ne sont pas à mépriser. 

Je m'en rapporte à vous sur tout cela. Si le don 
de penser rend heureux , je vous tiens, Monsieur, 
pour le plus fortuné des hommes, Vous savez jouir, 
vous savez douter, vous sayez aflirmer quand il le 
faut. 

Vous me donnez très - poliment un conseil très- 
sage, cest de paraître douter des choses que je veux 
persuader , et de présenter comme probable ce qui est 
démontré. 


Cost all egro fanciul porgiamo aspersi 
Di soavc licor gli orli del vaso. 
(Tasso , Gerüus. ce: I, st. 3.) 


Je vous réponds bien que si j'avais fait quelque dé- 
couverte, quand je la croirais inébranlable, je la don- 
nerais sous les livrées modestes du doute. Il sied bien 
d'être un peu honteux quand on fait boire aux gens 
le vin de cru ; mais permettez-moi de m’excuser si J'ai 
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un peu trop vanité Newton; j'étais plein de ma divinité. 


Je ne suis pas sujet à l'enthousiasme, au moins en 


prose. Vous savez qu'en écrivant l toire de Char- 
les XIT, je n'ai trouvé qu'un homme où les autres 
voyaient un héros; mais Newton n'a paru d'une tout 
autre espèce. Tout ce qu'il a dit m'a semblé si vrai que 
je n'ai pas eu le courage de faire la petite bouche. 
D'ailleurs, vous connaissez les Français : parlez avec 
défiance de ce que vous leur donnez, ils vous pren- 
dront au mot. 


Enfin, ies ménagemens ne feront point passer la 


fausse monnaie pour la bonne chez la postérité, et si 
Newion a trouvé la vérité, elle et lui méritent qu'on 
les présente avec assurance à son siècle. 

Je passe, Monsieur , à un article de votre lettre qui 
n'est pas le moins MR ; c'est le goût épuré que 
vous y faites paraître. Vous voulez qu'on ne donne à 
la philosophie que les ornemens qui Lui sont propres, 
et qu'on n'affecte point de faire le plaisant ni l'homme 
de bonne compagnie, quand il ne s’agit que de mé- 
thode et de clarté. 


Ornari res ipsa negat, contenta deceri. 


À la bonne heure, que M. de Fontenelle ait égayé 
ses mondes. Ce sujet riant pouvait admettre des fleurs 
et des pompons ; mais des vérités plus approfondies 
sont de ces beautés mâles auxquelles il faut les drape- 
ries du Poussin. Vous me paraissez un des meilleurs 
feseurs de draperies que jaie jamais vus. Madame du 
Châtelet est enuèrement de votre avis. Elle a un es- 
prit qui, comme le dit La Fontaine, de madame de la 


Sablière, 1 


À beauté d’homme avec grâce de femme. 
( Liv. XII, Fabl. 15.) 


codé ls mis de oc sde ec, En, à. 4 
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Elle a lu et relu votre lettre avec une sorte de plai- 
sir qu'elle goûte rarement. Eile avait déjà été bien 
contente d'une lance que vous avez rompue sur le nez 
de Crousaz en faveur de Bayle. Elle voudrait bien voir 
un bâillon de votre facon, mis dans la bouche bavarde 
de ce professeur dogmatique. 

Conunuez , Monsieur, à faire voir que les person- 
nes d'un certain ordre en France ne passent point leur 
vie à ramper chez un ministre, ou à traîner leur en- 
nui de maison en maison. Empèchez la prescripuon 
de la barbarie, et faites honneur à la France. 

Permettez-moi de présenter mes très-humbles com- 


plimens à un autre philosophe mondain qu’on dit. 
P P q 


aujourd’hui beaucoup plus joufflu que vous. Il lit 
moins que vous Bayle et Cicéron; mais il vit avec 
vous, et cela vaut bien de bonnes lectures. Madame 
du Châtelet sera aussi transportée que moi, Si vous 
lui faites part de vos idées. Elle en est bien plus digne, 
quoique je sente tout leur prix. Je suis, etc. 


A M. DE MAUPERTUIS. 


Cirey, 27 novembre 1758. 


J'AL trop tardé à vous remercier, mon grand philo- 
suphe ; serez-voushomme à consacrerun quartd’heure 
à nous faire savoir comment l'enchanteur Du Fay a 
coupé quatre membres à Newton? ôter tout d’un coup 
quatre couleurs primitives aux gens! cela est-il vrai ? 
On ne sait plus comment la miséricorde de Dieu est 
faite; expliquez-nous le mystère. 

Il y a quelque temps que la physique languit à 
Cirey : si vous connaissez quelque jeune indigent qui 
sût coller, brosser, tracasser de la main , avoir soin 
d'une machine, la monter, la démonter, envoyez-le 
nous. Madame du Châtelet a toujours les mêmes sen- 


RL 
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timens pour sir Isâäce Maupertuis, et, quoique nous 
ayons perdu quatre couleurs, nous ne vous croyons 
pas obscurci. Vous savez avec quels sentimens je vous 


suis attaché pour la vie. 
! 


A M. THIERIOT. 


À Cirey, le 29 novembre 1738. 


JE viens de répondre un livre au beau volume de 
M. Des Alleurs. Voici encore une lettre que Je devais 
à M. Clément. 3 

Votre paquet arrive SE instant que je finis toutes 
ces besognes. Me voici avec vous comme un homme 
qui s’est épuisé avec ses maîtresses, mais qui revient à 
sa femme. 

Je n'ai point encore reçu le paquet du prince; 
mais grand merci de l'épitre de M. de Formont. Je 
suis bien aise de lui avoir envoyé Îa réponse (1) 
avant d'avoir lu sa pièce, et de m'être jusufié d’a- 
vance de ne plus aimer les vers; mais dites-lui poli- 
ment que si je ne les avais jamais aimés, je com- 
mencerais par les siens. Il est vrai qu'il m'enveloppe 
dans ses plaintes générales contre les déserteurs d'A- 
pollon : je ne suis point déserteur , Mais je dirai tou 
jours : 


In domo mec, mansiones multæ sunt. 
ou bien avec Arlequin : 


Ognuno faccia secondo il suo cervel!o (2). 


Je vous ayoue que je suis enchanté de l'action de 
M. de la Popelinière., Il ya là un caractère si vrai ; 


# 
(1) Lettre ci-dessus, du 23 décembre 1737. 
(2) Traduction : Que chacun en fasse à sa tête. 
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quelque chose de si naturel , de si bon à PRAMCEE inté- 
rêt à Pouvrage d’un autre ; à 7 examiner, à le corriger, 
qu'il mérite plus que jamais le nom de Pélléon: 


Vir bonus et prudens versus reprehendet inertes ; 
Culpabit duros , etc. 
( Hor. , Art poët. , v. 445.) 


Il est homme d'Horace, et je crois qu'il a le mé- 
rite de l'être sans le savoir; car , entre nous, je pense 
qu'il ne lit guère, et qu'il doit son goût à la manière 
dont il a AL à Dieu de le former. RE seral à mOn tour 
difficile. Vous allez croiré que cest sur mes vers; 
point du tout, c'est sur ceux de Pollion : qu'il lise 
et qu'il juge. À 


La modération est le trésor du sage {1), 


me paraît bien meilleur que l’attribut, 1°. parce que 
le trésor est opposé à modération, et parce que at- 
tribut est un terme prosaïque..., etc., etc. En fesant 
ces critiques , quiine paraissent justes, je suis eflrayé 
de la difficulté de faire des vers français ; et je ne m’é- 
tonne plus que Despréaux employât deux ans à com- 
poser une épitre. 

Je m'en vais raboter plus que jamais, et être aussi 
inflexible pour moi que je Le suis pour Pollion. 

Votre grande critique , que je ne parle pas toujours 
à Hermotume , me paraît la plus mauvaise de toutes. 
Parler toujours à la même personne est d’un ennui 
de prône. On s'adresse d’abord à son homme , Cten- 
suite à toute la nature; ainsi en use RE: mille 
fois plus décousu que moi. Mais nous n’aurons plus 
de querelle sur cela; Hermotime est devenu Thie- 
riot , et chaque épiître est détachée. 


(1) Discours sur l’Honme , t. LXI. 
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Ah ! en voici d'une bonne! vous trouvez mauvais ce 
Vers , SE 


Moins ce qu’on a pensé , que ce qu’il faut savoir (1). 
cs à 14 4 


et vous osez dire que c'est du galimatias pour un bon 
dialecticien! Eh bien! mon cher dialecticien, je vous 
dirai qu'un homme qui étudie la nature, qui fait des 
expériences, qui calcule un Newton , un Mariote, un 
Huygens, un Bradley, un Maupertuis, savent ce 
qu’il faut savoir , et que M. Le Gendre, marquis de 
Saint-Aubin, dans son Traité de l'Opinion, sait ce 
qu'on a pensé. Je vous dirai que savoir ce qu'ont 
mal pensé les autres, c'est très-mal savoir, et qu'un 
homme qui étudie la géométrie sait, non des opi- 
nions, mais des choses, et des choses indépendantes 
des hommes. Voilà le point. Je n'exclus pas Phistoire 
de l'esprit humain, mais je veux qu'onsache que l'eau 
pèse neuf cents fois plus que l'air, et non pas qu'on 
s'en tienne à savoir qu'Aristote a cru que l'eau ne pc- 
sait que dix fois davantage. | 

Ce vers, ne vous en déplaise, est vrai et précis; et 
il restera. Continuez cependant, dites-moi {outce que 
l’on pensera et tout ce qu’il faudra savoir. Je suis 
comme La Flèche, je fais mon profit de tout (”). 

Adieu, mon cher Mersenne. Dimitte nobis pec- 
Cata nostra, sicut dimitlimus criticis 7n0S4rts. 

Je fais tant de cas de l’espritet de l'amitié de Pollion, 
que je lui dis mon sentiment sans aucun ménagement. 
Son caractère est au-dessus des simagrées des. com- 
plimens. Une vérité vaut mieux chez lui que cent fa- 
deurs. Je vous embrasse, j'ai la tête cuite. é 

À propos, j'oubliais encore une correction S@ns 


(1) Quatrième Discours, t. LXT. 
(2) Molière. L’Avare, act. 1, sc. 3. 
CORRESPOND. GÉNÉR. tom. JT. 


402 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 


appel dont appelle au bon sens, au bon goût et à 
VOUS : 


D'où vient qu'avec cent pieds qui lui sont inutiles, 


vous voudriez qu'on croirait inutiles. Eh! ventre 
saint-£ris, ils sont très-inutiles , car il 


Traîne ses pas débiles. 
(Quatrième Discours, t. X , p. 18.) 


Il ÿ a des espèces de reptiles qui ont une trentaine 
_ de pattes et qui n’en vont pas plus vite, comme les au- 
truches ont des aîles pour ne point voler. Dieu est le 
maitre. 


A. M. THIERIOT. 
Le 1°* décembre 1738. 


Nous venons de recevoir le paquet du prince, le- 
uel prince un jour doit vous acheter cent mille 
7 | 
écus, sil en donne sept milie pour un être non 
pensant , haut de six pieds. J'étais bien pressé avant- 
hier en vous écrivant toutes mes contre-critiques : 
pardonnez, 


Mais Je lèche , en criant , la main qui mé censure. 
\ (Quatrième Discours ,t. X , p. 18.) 


À propos, nous avons demandé aux valets de 
chiens si les chiens peuvent crier quand ils lèchent ; 
ils disent que cela est aussi impossible que de siffler la 


bouche pleine(r). 


(1) M. de La Popelinière avait proposé de substituer ce 
vers, 


Le chien lèche, en criant , le mattre qui le bat. 
à celui de M. de Voltaire, 


Le chien meurs en léchant le maître qu’il chérit. 
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Comment va l'Enfant prodigue? Vos amis sont-ils 
revenus de la critique de Ficrenfat? Un nom doit-il 
choquer? et ignore-1t-on que dans Ménandre , Plaute 
et Térence, tous les noms annoncent les caractères 
et qu Harpagon signifie qui serre Madame Croupil- 
lac n'est-elle pas nécessaire à l'intrigue, puisque c’est 
elle qui apprend à l’enfant prodigue toutes les nou- 
velles ? et n'est-il pas plaisant et intéressant tout en- 
semble que cette Croupillac lui dise bonnement du 
mal de lui-même ? 
Messieurs les critiques, j'en appelle au parterre. 
- Adieu; laissez-moi le droit de regimber; mais don- 
nez-mOi toujours cent coups d'aiguillon. #’ale, te 
amo. 


À M. THIERIOT. 
Le 6 décembre 1738. 


Mox très-cher ami, mitonnez-moi le manipula- 
teur ; vous aurez dans peu notre décision. # 

Comme ou imprimait en Hollande les quatre épi- 
tres , Je viens de les envoyer corrigées , très-corrigées, 
surtout la première, et mon cher Thieriot est à la 
place d'Hermotime. 

Vous me faites tourner la tête de me dire qu'il ne 
faut point de tours familliers. Ah! mon ami, ce sont 
les ressorts de ce style. Quelque ton sublime qu'on 
prenne, si on ne mêle pas quelque repos à ces écarts, 
on est perdu, L’uniformité du sublime dégoûte. On 
ne doit pas couvrir son cul de diamant comme sa 
tête. Mon cher ami, sans variété, jamais de beauté. 
Être toujours admirable, c’est ennuyer. Qu'on me cri- 
tique , mais qu'on me lise. 


Passons du grave au doux, du plaisant au sévère. 
( Boileau, Art poét. , I, 76.) 


ru 


ho CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 
Gare que le père Voltaire ne soit père Savonarole ! 


Envoyez le s' Gravesande-chez l'abbé : il ne faut ja- 
mais attendre d'occasion pour un bon livre; l'abbé 


le mettra au coche sur-le-champ. 

Il me faut le Boërhaave français ; je le crois tra- 
duit, [1 ya une infinité de drogues dont je ne sais pas 
Île nom en latin. 

Ai-je souserit pour le livre de M. Brémont ? Aurai- 
je quelque chose sur les marées par quelque tête an- 
glaise ? 

Je crois que je verrai demain Wallis et l'Algarotti 

français (1). J'avais proposé à M. Algarotti que la tra- 
ducuon se fit sous mes yeux; je vous réponds qu'il 
eût été content de mon zèle. 
: Je ne sache pas quon ait imprimé rien de mes let- 
tres à Maffei; mais ce que j'ai écrit, soit à lui, soit à 
d'autres , sur l'abbé Des Fontaines, a beaucoup couru. 
Si on m'avait cru , on aurait plus éiendu, plus poli et 
plus aiguisé cette critique. Il était sans doute néces- 
saire de réprimer l’insolente absurdité avec laquelle 
ce gazeller attaque tout ce qu’il n'entend point; mais 
Je ne peux être partout , et Je ne peux tout faire. 

Au reste, Je ne crois pas que vous balanciez entre 
votre ami et un homime qui vous a traité avec le mé- 
pris le plus insultant dans le Dictionnaire néologique, 
dans un ouvrage souvent imprimé, ce qui redouble 


l'outrage. Il ne m’a jamais écrit ni parlé de vous que 


pour nous brouiller; jamais il n’a employé sur votre 
compte un terme honnête, Si vous aviez la faiblesse 
honteuse de vous mettre entre un tel scélérat et votre 
ami, vous trahiriez également et ma tendresse et 


votre honneur. Il y à des occasions où il faut de la fer-\ 
meté. C'est s’avilir de ménager un coquin. Il a trouvé” 


(1) Tradait par du Perron de Castera. 


À 
È 
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en moi un homme qui le fera repentir jusqu'au der- 
nier moment de sa vie; jai de quoi le perdre : vous 
pouvez l'en assurer. Adieu , je suis fâché que la colère 
finisse une lettre dictée par l'amitié. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Ce 6 décembre, 1738. 


LE coche de Joinville part aujourd'hui chargé de 
quatre petites bouteilles de liqueurs qui, Dieu : mer- 
ci, seront bues en France (1). Elles sont adressées à 
M. d'Argental, à la Grange-Batelière. Recevez, mon 
cher ange gardien , ces petites libations que vous fañi 
le mortel dont vous prenez soin. 

Voici une autre sorte d'hommage; c'est une cin- 
quième épitre, en attendant que les autres soient dü- 
ment corrigées. Lisez-la ; ne la donnez point ; dites ce 
qu'il faut réformer. Je voudrais qu’elle füt catholique 

et raisonnable; c'est un carré rond; mais > en égru- 
geant les Hors on peut l’arrondir. 1 corrige actuei- 
dement /a Henriade , DRE OEdipe,  Értoire 
du roi de Suède. Béqueÿ Jai tant fait que d'être au- 
teur, et que vous avez tant fait que de m’aimer )ilfaut 
au moins que vous aimiez en moi un auteur passable. 

Je crois que le mieux est que mademoiselle Qui 
nault donne / £nvieux (9) sans le mettre sous Le nom 


(1) M. le comte d’Argental , à la sollicitation de ses amis, s’é- 
tait enfin déterminé à ne point accepter l’intendance de Saint- 
 Domingue. 

(2) Comédie en trois actes et en vers alexandrins, dont Vol- 
taire avait fait cadeau à l’abbé de La Marre. Les éditeurs de 
Kehl en recouvrèrent le manuscrit trop tard pour pouvoir l’in- 
sérer dans le Théâtre : c’est ce qu’ils annoncent dans une note 
éi-après (Lettre du 7 pr 1799 » à d’Argental }. M. de Croix, 
Jun de ces éditeurs, la possède ainsi que quelques autres ou- 
vrages inédits du philosophe de Ferney, 
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de La Marre. La pièce est un peusérieuse ; mais on dit 
que les honnêtes gens réussissent à présent à la comé- 
die mieuxque les bouffons. C’està vous à mele dire. Ja 
peur que Thieriot n'ait vu l’Envieux autrefois; mais: 
il est devenu discret : nous avons étouffé sa trompette. 

J'ai écrit deux fois à M. Hérault pour avoir le dé-. 
saveu de Jore : il m'est essentiel, comment faire pour: 
l'obtenir ? qu'il est aisé de nuire ! que le mal se fait 
promptement! qu'on est lent à faire le bien! Chez: 
vous , c'est tout le contraire. Non, je ne sais ce que: 
je dis; car vous ne pouvez faire le mal, vous êtes le 
bon principe, vous êtes Orosmade. 

Madame du Châtelet vous fait mille amitiés. Nous: 
pourrions bien acheter l'hôtel Lambert à Paris, non. 
comme palais ; mais comme solitude , et solitude qui 
nous rapprocherait du plus aimable des hommes. 
Mes respocts à votre adorable femme. Êtes-vous tou- 
Jours sénateur de Paris ? 


À M. THIERIOT. 
A Cirey, 10 décembre 1738. 


JE me venge de vos critiques sur notre ami M. de 
La Bruyère. Vous me donnez le fouet, et je le lui 
rends. res vrai que J'Y vais plus doucement què 
vous ; mais C est que je suis du métier , et je ne sais 
que douter quand vous savez affirmer. Je suis peut- 
être aussi exact que vous , mais je ne suis pas si sévère. 
Voici donc , mon cher ami, son opéra que je lui ren- 
voie avec mes apostilles et une petite lettre, le tout 
adressé à père Mersenne, 1 

Je me rends sur quelques-unes de vos censures. 
L'Epitre sur l'Homme est toute changée; enfin, je 
corrige tout avec soin. L'objet de ces six discours en 
vers est peut-être plus grand que celui des satires et 
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des épitres de Boileau. Je suis bien loin de croire les 
personnes qui prétendent que mes vers sont d'un ton 
supérieur au sien. Je me contenterai d'aller immé- 
diatement après lui. Comment ne vous êtes-vous pas 
aperçu que l’Epitre sur la nature du plaisir est pré- 
cisément celle dont la fin est adressée au prince royal ? 
comment n’avez-vous pas vu que le plaisir est le sujet 
de tout ce poëme? comment enfin n’avez-vous pas re- 
connu les vers que je vous demandais ? Grâce à Apol- 
lon, je les ai retrouvés et relaits pour vous épargner 
la peine de me les envoyer. | 

Je ne crois pas que Pollion soit fiché de mes con- 
tre-critiques ; mais Je crois que vous voyez tous deux 
combien Part des vers et Part de juger sont difficiles. 
Pius on connaît l'art, plus on en sent les épines. 

Ne vous hâtez pas de juger M. Du Fay; cela est 
trop français ; attendez du moins que vous ayez lu son 
factum. Je dois souhaiter qu'ilait tort; mais je SUIS 
bien loin de le condamner(1). | 

Je ne me rends point sur le Des Fontaines, et je 
vous soutiens que le pied-plat dont vous me parlez , 
qui vous à si indignement accouiré dans son libelle 
néologique , c’est lui-même ; mais je ne vous dis que 
ce que vous Savez. Vous cherchez À ménager un mons- 
tre que vous détestez et que vous craignez J'ai moins 
de prudence ; je le hais, je le méprise, je ne le crains 
pas , et je ne perdrai aucune occasion de le punir. Je 
sais haïr parce que je sais aimer. Sa lâche ingrau- 
tude , le plus grand de tous les vices, ma rendu 1rrc- 
concihable. 

Je vous enverrai bientôt la tragédie de Brutus en- 
ièrement réformée , et défaite heureusement des églo- 
gues de Tullie. 

(1) Erompé par des expériences peu concluantes , il avait cru 
remarquer quelques erreurs dans l'optique de Newton. 
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_Jevous enverrai OEdipe tout corrigé, ei vous aurez 
encore bien autre chose. Que Dieu me donne vie, et 
vous serez content de moi. Je brüle de vous faire voir 
lés corrections sans fin de la flenriade. Si le royaume 
des cieux est pour les gens qui s’amendent, jy aurai 
part; s'il est pour ceux qui aiment téndrement leurs 
amis, je serai un saint. Platon mettait dans le ciel les 
amis à la première place; j'y serai encore en cette 
qualité. 

Adieu, mon cher ami ; je vous embrasse tendre- 
ment. 


A M PRAULT, LIBRAIRE. 
ci Cirey., 13 dééeuibte 1558. 


J'ai recu votre lettre , mon cher Prault; si vous 
étiez toujours aussi exact, je vous aimerais donsiiq 
Vous avez donc donné cent vingt livres à M. de La 
Marre, et vous avez plus fait que je n'avais osé vous 
demander. Je me charge du paiement, s’il ne vous 
paie pas. 

Je vais vous rembourser et les cinquante livres 
que vous avez données à M. Linant, et quelque argent 
que. je vous dois. Prenez, à bon A EE ces quatre 
cents livres que je vous envoie en un billet sur mon 
ami l'abbé Moussinot. Vous m'enverrez votreimémoire 
dans le courant de janvier. | 

SiLÔt la présente reçue, faites un ballot d’un Bayle 
enter, bien complet, et envoyez - lé à M. l'âbbé de 
Breteuil, grand-vicaire à Sens, avec une feuille de 
: papier, où vous mettrez : 4 M. l'abbéde Breteuil{ (1) 
de la part de son très-humble et très- best 


(a ) MER -vicaire de l’'archeyé êque de Sens, ct frère de ma- 
dame du Châtelet. 
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serviteur Voltaire ; le tout bien beau etbien emballé : 
c'est un petit présent d'étrennes. 

Voici les vôtres ci-incluses. Tâchez d'imprimer avec 
permission cette nouvelle Epiire morale, en attendant 
que je vous envoie le recueil complet et corrigé. La 
Henriade est bientôt prête. Vous prendrez votre par- 
ti : Je ne veux que vous faire plaisir. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 


A M. DE FORMONT. 


À Cirey , ce 20 décembre 1738. 


J'ai lu, Monsieur, la belle épitre que vous avez bien 
voulu m'envoyer, avec autant de plaisir que si elle ne 
m'humiliait pas. Mon amitié pour vous emporte sur 
mon amour-propre. Vous faites des vers alexandrins 
comme on en fesait il y a cinquante ans , et comme j'en 
voudrais faire. Îl est vrai que vos derniers vers me 
font iristement sentir que je ne peux me flatter que la 
Henriade ait jamais une place à côté des bons ouvrages 
du siècle passé ; mais il faut bien que chacun soit à 
sa place. Je tâche au moins de rendre la mienne moins 
méprisable, en corrigeant chaque jour tous mes ou- 
vrages. Je n’épargne aucune peine pour mériter un 
suffrage tel que le vôtre, et je viens encore d'ajouter et 
de réformer plus de deux cents vers pour la nouvelle 
édition de la enriade qu'on prépare. 

Je me flatie du moins que le compas des mathé- 
matiques ne Sera jamais la mesure de mes vers ; et si 
vous avez versé quelques larmes à Zaire ou à Alsire, 
vous n'avez point irouvé , parmi les défauts de ces 
pièces-là , esprit d'analyse qui n’est bon que dans un 
traité de philosophie, et la sécheresse qui n’est bonne 
nulle part. 
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Il a couru quelques épitres très-informes sous mon 
nom. Quand je les trouverai plus dignes de vous être 
présentées, je vous les enverrai, En attendant, voici 
un de mes sermons (1) que je vous envoie, avant qu'il 
soit prêché publiquement. Je vous prie, comme théo- 
logien du monde, comme connaisseur et comme poèëte, 
de m'en dire votre avis. Vous y verrez un peu le sys- 
tème de Pope, mais vous verrez aussi que cest aux 
Anglais plutôt qu'à nous qu'il faut reprocher le ton 
RTE PR entdidactique, et les raisonnemens absträits, 
soutenus de comparaisons forcées. 

Je vous supplie, que l'ouvrage ne sorte point de 
vos mains. Je comptesur votre critique autant que sur 
votre discréuon. J'ai également besoin de l'une et de 
l'autre, Le fond du sujet est délicat, et pourrait être 
pris detravers ; je voudrais ne déplaire ni aux honnêtes 
gens ni aux superstilieux ; enseignez-moi ce secret-là. 

Vous ne me dites rien de madame du Deffant, ni de 
M. l'abbé de Rothelin. Si pourtant vous voulez leur 
faire ma cour. d'une lecture de mon ouvrage, vous 
me ferez un vrai plaisir. Avec vos critiques et les 
leurs, il faudra qu'il devienne très-bon ou que je le 
brûle. 

Je m’imagine que vous allez quelquefois chez ma- 
dame de Bérenger, et que c’est là que vous voyez le 
plus souvent M. l'abbé de Rothelin, qui m'a un peu 
renié devant les hommes ; mais je le forcerai à m’ai- 
mer et à m'estimer. Mandez - moi iout naïvement 
comment aura réussi mon Chinois (2) chez madame 
de Bérenger, à qui je vous prie de présenter mes res- 
pecits, si elle s’en soucie. 


(1) Le Discours en vers sur la nature de l'Homme. ( Woyez 
t. LXIL.) 


(2) Voyez t. LXI. Discours sur la nature de l’homme. 
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… Pour vous, mon cher Formont (et non Fourmont, 
Dieu merci), aimez-moi hardiment, parlez- moi de 
même. Madame du Châtelet, pleine d'estime pour 
vous el pour vos vers, vous fait les plus sincères com- 
phmens: Je suis à vous pour jamais. 


À M. DE MAUPERTUIS. 
Cirey le 20 décembre 1738. 


Sir Isaac (1), madame la marquise du Châtelet, 
et moi indigne, nous sommes si attachés à ce qui a 
du rapport à votre mesure de la terre et à votre voyage 
au pôle, nous sommes d’ailleurs si éloignés des mœurs 
de Paris, que nous regardons votre laponne trompée 
comme notre compatriote. Nous proposerions bien 
qu'on mit, en faveur de cette tendre hyperboréenne, 
une taxe sur tous ceux qui ne croient pas la terre 
aplatie ; mais nous n’osons exiger de contributions de 
nos ennemis. Demandons seulement des secours à nos 
frères. Fesons une petite quête. Ne trouverons-nous 
point quelques cœurs généreux que votre exemple et 
celui de madame Clairaut auront touchés ? Madame 
du Châtelet, quin’est pas riche, donne 5o liv.; moi qui 
suis bien moins bon philosophe qu’elle, et pas si riche, 
mais qui n'ait point de grande maison à gouverner, je 
prends la liberté de donner 100 francs. Voilà donc 
cinquante écus qu’on vous apporte; ; que quelqu'un de 
vous tienne la bourse, et je parie que vous faites mille 
écus en peu de: jours. ER petite collection est digne 
d’être à la suite de vos observations ; et la morale des 
Français leur fera autant d'honneur dans le Nord que 
leur physique. 


Le Nord est fécond en infortunes amoureuses de- 
ss 


(1) Allusion à Newton dontle prénom était Isaac. 
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puis l'aventure de Calisto. Si Jupiter avait éu mille 


écus, je suis persuadé que Calisto n'eüt point été 
changée en ourse. 


Pour encourager les âmes dévotes à réparer les 
torts de l'amour , je serais d'avis qu’on quêétât à peu 
près en cette façon : 


La voyageuse académie 
Recommande à l’humanité, 
Comme à la tendre charité, 
Un gros tendron de Laponie. 
L’amour , qui fait tout son malheur, 
De ses feux embrasa son cœur 
Parmi les glaces de Bothnie. 
Certain Français la séduisit ; 
Cette erreur est trop ordinaire; 
Et c’est la seule que l’on fit 
En allant au cercle polaire. 
Français, montrez-vous aujourd’hui 
Aussi généreux qu’infidèles : 
S'il est doux de tromper les belles, 
I est doux d’être leur appui. 
Que les Lapons sur leur rivage 
Puissent dire dans tous les temps : 
Tous les Français sont bienfesans ; 5 
Nous n’en avons vu qu’un volage. 


Vous me direz que cela est trop long, il nya quà 
l'exprimer en algèbre. 


Adieu ; je n'ai point d'expression pour vous dire 
combien mon cœur et mon esprit sont les très-hum- 
bles serviteurs et administrateurs du vôtre. 

Madame du Châtelet, seule digne de vous écrire, 
ne vous écrit point, Je crois, cet ordinaire. 

VOLTAIRE. 


N. B. Je vous supplie d'écrire toujours français 
r . A ,» . à 
par un &, car l'Académie françoise l'éérit par un © 
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À M. HELVÉTIUS. 


Girey , ce 24 décembre :738. 


Mox très-cher enfant, pardonnez l'expression, la 
langue du cœur n'entend pas le cérémonial ; jamais 
vous n'éprouverez tant d'amiué et de sévérité : je 
vous renvoie votre épitre aspostillée , comme vous 
l'âvez ordonné. Vous et votre ouvrage vous méritez 
d'être parfaits. Qui peut ne pas s'intéresser à l’un et 
à l’autre ? Madame la marquise du Châtelet pense 
comme moi; elle aime la vérité et la candeur de vo- 
tre caractère ; elle fait un cas infini de votre esprit ; 
elle vous trouve une imagination féconde ; votre ou- 
vrage lui parait plein de diamans brillans ; mais 
quil ya loin de tant de talens et de tant de grâces 
à un ouvrage correct ! La nature a tout fait pour 
vous, ne lui demandez plus rien ; demandez tout à 
Vart; il ne vous manque plus que de travailler avec 
difficulté. Vingt bons vers en quinze jours sont mal- 
aisés à faire, et depuis nos grands maîtres, dites- 
moi, quiaà fait vingt bons vers alexandrins de suite ? 
Je ne connais personne dont on puisse en citer un 
pareil nombre. Et voilà pourquoi tout le monde 
s'est Jetié dans ce misérable style marotique , dans 
ce style bigarré et grimaçant, où l'on allie mons- 
trueusement le trivial et le sublime, le sérieux et 
le comique, le langage de Rabelais, celui de Villon, 
et celui de nos jours : à la bonne heure qu'un laid 
visage se couvre de ce masque. Rien m'est si rare 
que le beau naturel : c'est un don que vous avez ; 
tirez-en donc, mon cher ami, tout le parti que vous 
pouvez ; il ne tient qu'a vous. Je vous jure que vous 
serez supérieur en tout ce que vous entreprendrez ; 
mais ne néoligez rien. Je vous donne un bon «on- 


te. © 
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seil, après vous avoir donné de bien mauvais exem- 
ples, je me suis mis trop tard à corriger mes ouvrages ; 
je passe actuellementles jours etles nuits à réformer la 
Henriade, OËdipe, Brutus, et tout ce que j'ai jamais 

fait n’attendez pas comme moi ; 
Sénules sanus , curres hydropicus... 

(Hor. I, “p. 2 v. 54-} 
Je songe à guérir mes maladies ; mais vous prenez 
celles qui peuvent vous attaquer, puisque vous chan- 
tez l'étude avec tant d'esprit et de courage, ayez aussi 


le courage de limer cette production , re fois ; 


renvoyez la moi, et que je vous la renvoie encore. La 
gloire, en ce métier-ci, est comme le royaume des 
cieux, et violenti rapiunt illud. Que je sois donc 
votre directeur pour le royaume des belles-lettres ; 
vous êtes une belle ime à diriger, continuez dans le 
bon chemin, travaillez ; je veux que vous fassiez aux 
belles-lettres et à la France, un honneur immortel. 
Plutus ne doit être que le valet de chambre d’Appol- 
lon ; le tarif est bientôt connu; mais une épitre en 
vers est un terrible ouvrage. Je défie vos quarante 
fermiers-généraux de le faire. Adieu, je vous embrasse 
tendrement ; Je vous aime comme on aime son fils. 
Madame du Châtelet vous fait les complimens les plus 
vrais ; elle vous écrira , elle vous remercie. 

Allons , qu'un ouvrage gui lui est adressé soit digne 
de vous et d'elle, vous m'avez fait trop d’ hour 
dans cet ouvrage, et cependant je vous rends la vie 
bien dure. Adieu, je vous souhaite la bonne année 
aimez toujours les arts et Cirey. 


À M. THERIOT. 
Cirey , le 24 décembre 1738. 
Ce scélérat d'abbé Des Fontaines a doncenfin obtenu 
ce qu'il désirait ! Il m'a Ôôté votre amitié, voilà la 
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seule chose que je lui reproche; je ne m'attendais pas 
que depuis le 1/, décembre que son libelle a paru, je 
ne recevrais qu’une lettre de vous. Si vous m'aviez 
écritavec amitié et tout uniment comme à l'ordinaire, 
je n'aurais pas eu à me plaindre. Personne ne vous a 
jamais demandé de lettre ostensible ; mais moi je de- 
mendrai à votre cœur des marques de votre amitié, et 
j'ai eu la mortification de n'en recevoir aucune, pen- 
dant que les plus indifférens m’écrivaient les choses 
les plus fortes et les plus flatteuses , et m'offraieni les 
plus grands services. Madame et M. du Chätelet, 
Madame de Champbonin, toutce qui estici, effrayés 
de votre silence ne savent à quoi l'attribuer; pour 
moi, qui ne pense pas seulement à Des Fontaines, 
et qui ne pensais qu'à l'amitié, je ne me crois outragé 
que par l'inquiétude où vous me laissez. 


FIN DU DEUXIÈME VOLUME. 
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